


A L'AUDA 


Revue internationale d’Ornithologie 
XL Nu 1975 


(mars) 


FR ISSN 0002-4619 


Secrétaires de Rédaction 


Henri Heim de Balsac et Jacques Vielliard 


Bulletin trimestriel de la Société d'Etudes Ornithologiques 
Ecole Normale Supérieure 
Paris 


Source : MNHN. Paris 


ALAUDA 


Revue fondée en 1929 


Fondateurs décédés : 
Jacques de CHAVIGNY, Jacques DELAMAIN, 
Henri JOUARD, Louis LAVAUDEN, Paul PARIS, 
Paul POTY 


Revue internationale d’Ornithologie 
Organe de la 


SOCIÉTÉ D'ÉTUDES 
ORNITHOLOGIQUES 
Association fondée en 1933 


Siège social : École Normale Supérieure, Laboratoire de Zoologie 
46, rue d’Uim, 75230 Paris Cedex 05 


COMITÉ D'HONNEUR 


MM. J. Bexorr, Pr au Collège de France ; Dr W. Cerny (Tchécoslovaquie) ; J. DeLA- 
eoun (Francs et U.S-A 3; d. Grpan, Maitre de Recherches an Contre National 
des Recherches Agronomiques ; P. Grassé, Membre de l'Institut ; H. HOLGERSEN 
(Norvège) : Marruey, Pr à la Faculté des Sciences de Lausanne (Suisse) ; Dr E. 
Mozront (Italie) ; Th. Monon, M. de l’Institut, Pr au Muséum National d'Histoire 
Naturelle; Pr F: SALOMONSEN (Danemark) ; Dr Scnüz (Allemagne); Dr J. A. 
VALVERDE (Espagne) ; Dr Wermore (U. S. À.). 


COMITÉ DE SOUTIEN 


MM. Béraur, Borroi, De BricmamBAUT, BRosseT, DE CAFFARELLI, CAMBON, CASPAR- 
JORDAN, CHAMPAGNE, CHAPPUIS, DAMERY, DERAMOND, D'ELUÉE, GAST, GÉROUDET, 
Gouzcrarr, Gupmunpsson, Horrmanx, KowaLskt, Lermanx, Masr, MAYAUD, 
MouizrarD, Porer, RENCUREL, SAUNIER, SCHOENENBERGER, VAUCHER. 


Cotisations, abonnements, achats de publications : voir page 3 de la couverture. 
Envoi de publications pour compte rendu ou en échange d’Alauda, envoi de manus- 
crit, demandes de renseignement, demandes d'admission et toute correspondance 
doivent être adressés à la Société d'études ornithologiques. 
Séances de la Société : voir la chronique dans Alauda. 


AVIS AUX AUTEURS 


La Rédaction d’Alauda, désireuse de maintenir la haute tenue scientifique de ses 
publications, soumettra les manuscrits aux spécialistes les plus qualifiés et décidera 
en conséquence des remaniements éventuels. Avis en sera donné aux auteurs. La 
Rédaction d’Alauda pourra aussi modifier les manuscrits pour en normaliser la pré- 
sentation, L'envoi de manuscrit implique l'acceptation de ces règles d'intérêt général. 

La Rédaction d’Alauda reste libre d'accepter, d’amender (par ex. quant à la nomen- 
clature en vigueur) ou de refuser les manuscrits qui lui seront proposés. Elle pourra 
de même ajourner à son gré leur publication. 

Elle serait reconnaissante aux auteurs de présenter des manuscrits tapés à la ma- 
chine, n’ulilisant qu'un côlé de la page et sans addition ni rature. 

Faute aux auteurs de demander à faire eux-mêmes la correction de leurs épreuves 
pour laquelle 1 leur sera accordé un délai max, de 8 jours), cette correction sera faite 
Ipso facto par les soins de la Rédaction sans qu'aucune réclamation puisse ensuite 
être faite par ces auteurs. 

Alauda ne publiant que des articles signés, les auteurs conserveront la responsabilité 
entière des opinions qu'ils auront émises. 

La reproduction, sans indication de source ni de nom d'auteur, des articles contenus 
dans Alauda est interdite, même aux Etats-Unis. 


Source : MNHN. Paris 





Vente et achat 
DE LIVRES ORNITHOLOGIQUES 


Une collection étendue de matériel ornithologique pour la recherche, 
pour la référence ou bien pour l'investissement, est à votre disposition. 


Si vous vous intéressez à la faune Paléarctique ou aux espèces prove- 
nant des autres grandes régions du monde, vous serez absolument satisfait 
en vous mettant en contact avec le seul spécialiste en littérature ornitho- 
logique. 

On achète aussi les livres ornithologiques : livres isolés, collections mo- 
destes ou bibliothèque entière. N'hésitez pas à offrir tous livres qui soient 
superflus à vos besoins. 


Pour catalogues écrivez à 
DAVID EVANS 


The white cottage 
Pitt, near Winchester 
Hampshire, England 


Téléphone : Winchester (0962) 3746 








= 


La Rédaction d’Alauda a commencé l'édition d’un sup- 
plément sonore consacré actuellement aux chants d’oi- 
seaux africains. Pour l’année 1974 le prix est de 30 F 
G disques dont 1 déjà paru). 


+ 


Dans le Répertoire des vol. I à XL (1929-1972) publié 
en juin 1973, vous trouverez une table des matières de 
tous les articles parus dans Alauda, un index par nom 
d’auteurs, un index des sujets, un index géographique et 
un index systématique. Indispensable instrument de tra- 
vail pour les ornithologues il est encore disponible au 
prix de 80 F. 


[ER 











Source : MNHN. Paris 





ALAUDA 


Revue internationale d’Ornithologie 





XLIHI No1 1975 





Alauda 43 (1), 1975, 1-21 


NOTES D’'ORNITHOLOGIE FRANÇAISE 


XI* 
2147 
par Roger Cruon et Jacques Vielliard 


Espèces nouvelles pour la France 


Gravelot de Leschenault Charadrius leschenaultii Lesson. 


Charadrius leschenaulti Lesson, 1826, Dict. Sci. Nat. 42, 36, éd. Levrault ; 
Pondichéry, Inde. 


Une observation et une capture en Camargue constituent les pre- 
mières données pour cette espèce en France : 21 juin 1969 et 
7 mai 1970 (A. Johnson in C. Hovette, Alauda 40, 1972, 348). 


Bartramie à longue queue (Maubèche des champs) Bartramia longi- 
cauda (Bechstein). 


Tringa longicauda Bechstein, 1812, Lathams allg. Ubers. Vôg. (Kurze Ubers.) 4, 
453; Amérique du Nord. 


Un sujet juvénile a été obtenu près de La Rochelle (Charente- 
Maritime) le 18 septembre 1965 (P. Crépeau, Alauda 40, 1972, 288). 


+ Cf. Alauda 36, 1968, 226. 
Nous remercions vivement M. Noël Mayaud, initiateur de cette série, d'avoir 
bien voulu nous confier ses notes bibliographiques. Nous sommes reconnais- 


sants aux groupes régionaux et aux observateurs isolés de nous fournir leurs 
informations. 
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Bécasseau à queue fine Calidris acuminata (Horsfield). 


Totanus acuminatus Horsfield, 1821, Trans. linn. Soc. London 13, 192; Java. 


Un é adulte a été obtenu en baie de l’Aiguillon (Vendée) le 
18 septembre 1972 (P. Crépeau, Alauda 41, 1973, 419). A noter 
que c’est le 4 septembre 1972 qu’a eu lieu la première capture de 
l'espèce aux Pays-Bas (Limosa 47, 1974, 55). 


Phalarope de Wilson Phalaropus tricolor (Vieillot). 


Steganopus tricolor Vieillot, 1819, Nouv. Dict. d'Hist. Nat. xxxn, p. 136: 
Paraguay (ex Azara). 


Un individu de cette espèce, probablement 2 d’après ses mensu- 
rations, a été capturé et bagué en Camargue (Bouches-du-Rhône) le 
20 janvier 1972 et revu ensuite jusqu’au 18 février (A. Johnson, 
Alauda 41, 1973, 233). P. Nicolau-Guillaumet nous informe qu’un 
autre sujet vient d’être observé et photographié en Bretagne et que 
la mention de Tringa flavipes dans le Finistère (L. Manach, Penn ar 
Bed 14 (51), 1967, 192 ; cf. Alauda 36, 1968, 231) concerne cette 
espèce ; nous attendons les éléments de confirmation. 


Glaréole de Nordmann Glareola nordmanni Nordmann. 


Glareola Nordmanni « Fisch. » Nordmann, 1842, Bull. Soc. Imp. Nat. Moscou 15, 
314; steppes du sud de la Russie. 


Un 4, observé le 27 mai 1970 dans une colonie de Glareola pra- 
tincola en Camargue, a ensuite niché avec une © de cette espèce et 
les trois œufs pondus ont donné naissance à des poussins viables 
(3. G. Walmsley, Alauda 38, 1970, 295). 


Traquet isabelle Oenanthe isabellina (Temminck). 


Saxicola isabellina Temminck, 1829, in Temminck et Laugier, Nouv. Recueil 
Planches color. livr. 79, pl. 472 ; Nubie. 


Un individu en plumage usé a été obtenu le 27 septembre 1970 à 
l’île d'Ouessant (Finistère), où il avait été observé le 13 (P. Nicolau- 
Guillaumet, ©. R.f. O. 41, 1971, 182 ; coll. MNHN n° CG 1971- 
1093). 
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Rossignol progné Luscinia luscinia (Linné). 
Motacilla luscinia Linnaeus, 1758, Syst. Nat., 10° éd., 184; Suède. 


Un individu de cette espèce, qui a fait l’objet de si nombreuses 
confusions au xix° siècle, a été capturé et relâché après photographie 
le 7 septembre 1971 à Ouessant (P. Nicolau-Guillaumet, ©. R. f. O. 
42, 1972, 74). 


Données concernant des oiseaux exotiques 


Plusieurs observations récentes d'oiseaux exotiques se rapportent 
sans ambiguïté à des échappés de captivité. Il en est ainsi d'espèces 
comme Pelecanus occidentalis (1 le 13 octobre 1974 en Camargue, 
C. et J.-F. Voisin in litt.), Phoenicopterus ruber ruber et chilensis 
(respectivement 1 et 6 ind. en Camargue en 1974) ou Anser indicus 
(1 dans le golfe du Morbihan le 8 mai 1974, J. de Brichambaut in 
litt. ; signalé aussi en Andalousie, cf. Alauda 39, 1971, 75 et Sterna 12, 
1973, 251). De cette dernière espèce, quelques sujets se sont établis 
dans le sud de la Suède (Haftorn, Norges fugler, 1971). Il est à 
craindre que la multiplication des échappés de zoos, concernant une 
variété grandissante d'espèces, ne fournisse davantage d'occasions 
d’implantations, toujours dangereuses. 

Il en est également ainsi de la tentative de nidification d’un couple 
de Plocéidés considérés comme des Astrilds capucins Estrilda tro- 
glodytes, en octobre 1971 dans le département du Nord (Héron 1972 
(3), 25). Mentionnons à ce propos la colonisation par Estrilda astrild, 
au Brésil, des alentours de Säo Paulo et Rio de Janeiro, sous une 
latitude certes tropicale (Arquivos Museu Nacional 53, 1968, 152) 
et, au Portugal, des environs de Lagoa de Obidos par des oiseaux 
vraisemblablement importés d’Angola par des soldats (J. Orn. 111, 
1970, 497). Dans les deux cas, les oiseaux avaient été primitivement 
identifiés comme Estrilda troglodytes. Cette dernière espèce est parti- 
culièrement difficile à distinguer d’E. astrild, qui a les sous-caudales 
noires au lieu de blanchâtres ; l'identité des oiseaux du département 
du Nord est donc sujette à caution. 

Un Bruant à tête rousse Emberiza bruniceps, au comportement 
d'oiseau de cage, a été capturé en Camargue (Alauda 40, 1972, 352). 
Cette espèce a fourni à Ouessant deux captures récentes d'individus 
montrant des traces d’usure du plumage caractéristiques d'un séjour 
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en cage antérieur et l’observation d’un 4 en plumage nuptial parfait 
en juin 1973, lui aussi certainement échappé de captivité (P. Nicolau- 
Guillaumet viva voce). 

Une petite colonie d'Amandava amandava (dét. C. Erard) s’est 
maintenue plusieurs années sur les bords de la Loire près d'Orléans 
et a disparu aujourd’hui (G. Jarry viva voce). 

C’est délibérément que des perruches Myiopsitta monachus ont été 
Jâchées dans le Jardin des Plantes à Paris ; cette espèce, prolifique et 
porteuse du virus de la psittacose, a vagabondé et niché dans le 
quartier. Déjà en 1878, d'Hamonville avait tué, le 9 août près d’un 
petit étang aux environs de Boucq (Meurthe-et-Moselle), une Perruche 
souris « Psittacus murinus » (synonyme de Myiopsitta monachus) ayant 
vécu là en liberté pendant un mois environ et qui devait venir d’assez 
loin aux alentours, car il n’a jamais pu savoir d’où elle s'était échappée 
(Vie des Oiseaux, 1890, p. 72). 

Les ornithologues des pays voisins ne sont pas plus que les français 
à l'abri de rencontres étranges : un Diamant à bavette Poephila cincta 
a été observé en migration d’automne (!) au col de Bretolet (Nos Ois. 
32, 1974, 203) et plusieurs cas de nidification in natura de Perruches 
à collier Psittacula krameri ont été constatés dans le sud de l’Angle- 
terre, où des bandes d’une vingtaine d'individus peuvent être observées 
(Brit. Birds 67, 1974, 33 et 174). La question des importations 
d'oiseaux et des échappés de captivité vient d’ailleurs d'être discutée 
en détail par M. D. England (Brit. Birds 67, 1974, 177). 

Si l'influence humaine ne fait pas de doute dans le cas des tenta- 
tives d'implantation de Passereaux et de Psittacidés mentionnées ci-des- 
sus, les observations d’Anatidés et autres oiseaux aquatiques pour 
lesquels une occurrence naturelle est vraisemblable sont plus délicates 
à apprécier ; on se reportera à ce sujet aux mentions de Pelecanus sp., 
Dendrocygna bicolor, Anas rubripes et Anas formosa citées plus loin. 


Observations nouvelles 
[Pétrel géant antarctique Macronectes giganteus (Gm.)]. 
[Pétrel géant subantarctique Macronectes halli Matthews]. 


Une observation faite en mer le 2 novembre 1967 à 20 miles à 
l'ouest d'Ouessant a été rapportée à M. giganteus (Ardea 57, 1969, 
92). Même si l’on admet qu'il s'agissait bien d’un Pétrel géant, on ne 
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comprend pas que sur cette seule base K. H. Voous (bis 115, 1973, 
616) ait inscrit cette espèce dans la liste des oiseaux holarctiques, alors 
que M. halli, sympatrique de la précédente dans les îles subantarc- 
tiques, en est indiscernable dans les conditions de l’observation. Il 
est également piquant de noter que l'observation citée plus haut a 
paru dans la publication même où Bourne et Warham avaient établi 
la distinction entre les deux espèces (Ardea 54, 1966, 45-67). On 
pourra consulter au sujet de ces espèces jumelles le travail de J.-F. Voi- 
sin (O.R.f. O. 38, 1968 (Sp.), 95-122). 


Fulmar Fulmarus glacialis (L.). 


La nidification a été prouvée au cap Fréhel (Côtes-du-Nord) en 
1969 et près de Camaret (Finistère-Sud) en 1970 (Ar Vran 3, 1970, 
113), ainsi qu’au cap d’Antifer (Seine-Maritime) en 1971 (Cormoran 2, 
1972, 35 et O.R.f.O. 44, 1974, 85). Pour cette dernière zone, 
34 ind. étaient présents entre Saint-Jouin et Fécamp le 30 juin 1973. 
Dans les falaises du Bessin (Calvados), où on peut s'attendre à observer 
la nidification dans les prochaines années, 40 ind. ont été décomptés 
lors de la sortie du Groupe Ornithologique Normand le 26 mai 1974. 
Des estivants commencent également à visiter les côtes d'Ouessant et, 
au sud, jusqu’à Belle-Ile (P. Nicolau-Guillaumet v. v.), où l'installation 
de l'espèce sera donc à surveiller. 


Pélican Pelecanus sp. 


Deux observations nous sont parvenues : un ind. le 4 octobre 1973 
au lac « Kir » à l'entrée de Dijon (G. Valet in litt.) et un le 14 juil- 
let 1974 au réservoir de la Sorme en Saône-et-Loire (Bull. Soc. Hist. 
nat. Autun (71), 1974 et J. de la Comble in litt.). A priori il doit s’agir 
d’échappés de zoos. 


Grand Cormoran Phalacrocorax carbo (L.). 


La population française compte 300 à 330 couples nicheurs, tous 
en Normandie à l'exception de 3 couples (chiffre de 1970) dans la 
partie occidentale de la baie du Mont Saint-Michel. Les colonies des 
falaises de Seine-Maritime sont en diminution, celles des îles Saint- 
Marcouf et Chausey au contraire en augmentation rapide (Courr. 
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Nat. (27), 1973, 105). Au moins certains des oiseaux de Saint-Mar- 
couf présentent, comme ceux du Pays de Caux, les caractères de la 
race sinensis (Cormoran 1, 1970, 100). 


[Héron mélanocéphale Ardea melanocephala Vigors et Children]. 


Une observation du 29 novembre 1971 en Camargue, rapportée à 
cette espèce, ne peut être retenue (Alauda 40, 1972, 397). 


Aigrette garzette Egretta garzetta (L.). 


L'espèce est régulièrement observée au bord du Léman (Nos Ois. 32, 
1973, 133 et 1974, 241) ; en Alsace, surtout en mai-juin et en août- 
septembre (Alauda 41, 1973, 95), et dans le Der (Aube, Marne et 
Haute-Marne) à la mi-mai (C. Riols ën lift); au nord du lac de 
Grand-Lieu (Loire-Atlantique), où elle niche, jusqu’au Finistère-Nord 
en mai-juin, mais surtout dans le Morbihan et le Finistère-Sud à 
l'automne (4r Vran). Les observations de Normandie en 1968 ont 
un caractère exceptionnel : 1 ind. le 28 avril au nord de Dieppe 
(©. R.f. 0. 39, 1969, 74) et 1 ind. le 19 mai à Bénouville (Cormo- 
ran 1, 1969, 7). 


Grande Aigrette Egretta alba (L.). 


Cette espèce ne peut plus être considérée comme accidentelle, du 
moins en Camargue où elle est observée chaque année depuis 1963, 
surtout de septembre à janvier et dans l'Aube, où elle est également 
régulière d'octobre à décembre depuis 1969 (Bull. C. O.C. A., Passer 
et C. Riols in litt.). La réaugmentation des effectifs sur les colonies 
désormais protégées en Europe orientale ne suffit pas à expliquer 
cette affluence d'observations nouvelles en France. Des cas isolés 
d’estivage se sont produits en Camargue en 1971 (Alauda 40, 1972, 
344) et en Sologne en 1973 (fide P. Nicolau-Guillaumet) et 4 obser- 
vations d’avril en Dombes et Saône-et-Loire ont été relevées depuis 
1968. On peut noter qu’en dehors de la Sologne (où un cas d’hiver- 
nage a aussi été noté en 1971-1972), toutes les observations se situent 
dans la moitié est de la France. 
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Héron garde-bœufs Bubulcus ibis (L.). 


La nidification a réussi pour la première fois en Camargue en 
1969, après des tentatives isolées depuis 1957; en 1970 et 1971 
respectivement 22 et 26 nichées ont été dénombrées, mais l'effectif 
des couples nicheurs est sans doute inférieur à ces chiffres, car il 
semble que certains d’entre eux fassent deux pontes successives 
(Alauda 38, 1970, 249 et 40, 1972, 344 ; Terre et Vie 27, 1973, 86). 
L’augmentation des effectifs se poursuit avec 40 à 45 couples pour 
1972 et 1973 (O. R. f. O. 44 (4), 1974). 


Butor étoilé Botaurus stellaris (L.). 


A disparu comme nicheur d'Alsace, où il semble avoir toujours 
été rare (Alauda 41, 1973, 98), et de Champagne humide, mais 
quelques couples subsistent dans le sud de l’Argonne (C. Riols in litt.) 
et sans doute en Woëvre et Lorraine. Dans le département du Nord, 
une dizaine de chanteurs ont été notés sur 500 ha de marais de la 
vallée de la Sensée (©. R. f. O. 39, 1969, 176). 


Cigogne blanche Ciconia ciconia (L.). 


En 1970, un couple aurait construit un nid au début de juillet sur 
un arbre mort du Marais Vernier (Eure) ; peut-être était-ce le même 
qui avait été observé à plusieurs reprises au printemps dans la 
Manche et le Calvados (Cormoran 1, 1970, 125). L'année suivante, 
un couple a niché à Crosville-sur-Douves (Manche) ; bien que la © 
ait été tuée (!) le 22 juillet, le $ a pu mener à bien l’élevage des trois 
jeunes (Cormoran 1, 1971, 175 et Penn ar Bed 19 (68), 1972, 219). 
En Champagne-Ardennes, il y a eu nidification en 1968 entre Chàâ- 
lons-sur-Marne et Vitry-le-François (ponte détruite), en 1970 près de 
Rethel et de 1968 à 1972 près de Vouziers (C. Riols in litt.). 


Ibis falcinelle Plegadis falcinellus (L.). 


Le passage de printemps sur la côte méditerranéenne est rarement 
noté : 7 le 30 mars 1974 sur la presqu'île de Giens (Var) volant en 
direction de l’est contre un vent violent et 1 le 13 avril aux Salins 
d’Hyères (Groupe des Jeunes Ornithologues de l’Autunois, in litt. 
M. Bouillot) ; 1 le 30 avril 1957 à l'embouchure du Var (Riviera 
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scient. 1968 (4), 83). L'espèce est vue régulièrement en Camargue 
entre juin et septembre (Alauda 40, 1972, 344). Erratisme d’automne : 
1 le 25 septembre 1971 aux Glénans (Finistère-Sud), 2 le 14 novembre 
1971 dans la Manche (Cormoran 2, 1972, 52) et 1 le 15 novembre 
1970 en Alsace (Alauda 41, 1973, 98). 


Flamant rose Phoenicopterus ruber L. 


Pour la première fois depuis 1961, la nidification de la colonie 
camarguaise a pleinement réussi en 1969 : 6000 jeunes élevés sur 
7300 nids. En 1970, où il est probable qu'une nidification impor- 
tante ait eu lieu en Afrique du Nord, seulement 200 à 300 couples 
ont niché en Camargue et en 1971, 1 500 couples ; la mortalité des 
poussins est restée très faible (Terre et Vie 24, 1970, 594 et 27, 
1973, 95). 

Depuis août 1969, des bandes atteignant jusqu’à 100 ind. peuvent 
être observées une partie de l’année dans la presqu'île de Giens (Var). 
Un sujet a d’autre part été noté du 15 décembre 1968 au 4 février 
1969 au lac de Lusigny, Aube (Jean-le-Blanc 8, 1969, 14) ; un autre, 
vu le 10 mars 1970 en Saône-et-Loire, s'était échappé du zoo de 
Sailly (Bull. Soc. Hist. nat. Autun (54), 1970, 23) et il est possible 
que celui signalé en février ou mars 1969 aux confins de l'Ain et 
du Jura soit également un échappé de captivité. 


[Dendrocygne fauve Dendrocygna bicolor (Vieillot)]. 


L'ind. tué le 16 septembre 1970 en Camargue (Alaudà 40, 1972, 
345) était probablement d’origine domestique, bien qu’une occurrence 
naturelle ne puisse pas être absolument écartée. Il en est de même 
pour la capture ibérique (Alauda 40, 1972, 287). 


Cygne sauvage Cygnus cygnus (L.). 


Espèce assez régulière en Champagne humide en hiver (C. Riols 
in litt.). 


Cygne de Bewick Cygnus columbianus bewicki Yarr. 


Devenu régulier depuis l’hiver rigoureux de 1962-1963 (Alauda 40, 
1972, 344) en Camargue, où les effectifs ont atteint 25 ind. en décembre 
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1970, 26 en février 1971 et 9 en novembre 1971 (Terre et Vie 27, 
1973, 87). Les observations sont régulières aussi en Champagne 
humide où un juv. albinos a été noté (C. Riols in litr.). 


Cygne tuberculé Cygnus olor (Gm.). 


Une colonie d’une soixantaine d'individus a été réimplantée dans le 
Loiret. Des échanges avec la population britannique ont été constatés 
par le baguage (Courr. Nat. (20), 1971, 164). 


Bernache nonnette Branta leucopsis (Bechst.). 


La présence de cette espèce dans l’intérieur est exceptionnelle ; elle 
était cependant notée en Lorraine les 14 mars et 4 décembre 1965 
(Alauda 36, 1968, 91) et trois sujets ont été observés le 29 décembre 
1968 sur les bords de la Grosne en Saône-et-Loire (Bull. Soc. Hist. 
nat. Autun (56), 1970, 28). 


Oie cendrée Anser anser (L.). 


La forme nominale est vue régulièrement en Camargue d'octobre 
à février (Alauda 40, 1972, 345) et en Alsace où une vingtaine d’ind. 
(en 1970-71) hivernent à Kappel (Nos Ois. 31, 1972, 188). La race 
orientale rubrirostris est observée depuis 1969 en hivernage dans le 
Der et au passage de printemps dans l’Argonne (©. R. f. O. 40, 1970, 
87) ; rappelons qu'il serait nécessaire de documenter l'apparition en 
France de cette race nouvelle pour notre pays. 


Oie des moissons Anser fabalis (Lath.). 


L’hivernage de cette espèce est régulier en Champagne : effectif 
d'au moins 800 ind., essentiellement du type fabalis (Bull. C. O.C. À. 
(3), 1972, 5) ; en Lorraine : 200 à 300 (Alauda 36, 1968, 89) ; en 
Alsace et pays de Bade proche : 500 à 800 en 1970-71, dont plus 
de 90 % de la race rossicus (Nos Ois. 31, 1972, 184) ; enfin dans 
la Nièvre : un millier en 1966-67 et 1967-68, également en grande 
majorité sinon en totalité de la race orientale (Jean-le-Blanc 8, 
1969, 10). L'adoption de l’un au moins des sites de la Nièvre remonte 
au rigoureux hiver de 1962-63. L'hivernage, au sens précis du terme, 
de l’Oie des moissons en France était passé inaperçu jusqu’à sa récente 
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mise en évidence en Lorraine (4lauda 36, 1968, 89) avec un calen- 
drier, des effectifs et un comportement bien fixés; pourtant, les 
mêmes caractéristiques étaient déjà notées il y a près d’un siècle par 
d'Hamonville (Vie des Oiseaux, 1890, p. 349): « C'est ainsi que 
chaque année à date fixe, elle [l'Oie sauvage (Anser sylvestris Brisson), 
synonyme d’Anser fabalis] arrive dans les premiers jours d'octobre 
s'établir par bandes de trois à quatre cents individus sur le pourtour 
de l'étang du Stock, près Langatte, arrondissement de Sarrebourg 
[aujourd’hui sur un autre étang de la région]. Elles repartent pour 
le Nord également à époque fixe, au commencement de mars. Pendant 
l'hiver elles se nourrissent d’herbes, de jeunes pousses de céréales, de 
mollusques fluviatiles [...]. Lorsque la gelée a couvert l'étang d’une 
couche de glace et que la terre est ensevelie sous la neige, il est très 
probable que la grande troupe se divise en petites bandes qui se 
portent sur les ruisseaux d’eaux vives. » 


Oie naine Anser erythropus (L.). 


1 adulte le 16 février 1966 en Lorraine (Alauda 36, 1968, 91). 


Oie des neiges Anser caerulescens (L.). 


1 ad. en phase blanche le 11 novembre 1972 dans l'estuaire de 
la Seine (Cormoran 2, 1973, 67). 


Tadorne de Belon Tadorna tadorna (L.). 


Un couple a niché en 1974 dans la presqu'île de Giens (Var). 
Accompagné d’un unique jeune le 25 juin (obs. RC), ce couple avait 
été vu sur les lieux dès le 18 mars par Ph. Orsini qui indique qu'il 
avait un comportement tout à fait sauvage et rapporte que, selon le 
garde des salins, 12 poussins seraient nés au début juin et auraient été 
capturés par des « touristes », sauf deux qui purent s'échapper. Il 
s’agit de la première nidification sur la côte méditerranéenne à l’est 
de la Camargue. 


Casarca roux Tadorna ferruginea Pallas. 


L'étude critique des données françaises (/nventaire, 176 ; Alauda 38, 
1970, 102) nous permet, par comparaison au statut global de lespèce, 
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de rejeter la validité ou l’origine naturelle de la plupart des données, 
sauf peut-être celles de 1838, de France non méditerranéenne ; en 
particulier les récentes observations dans l’est de la France (Alauda 36, 
1968, 229) ne concernent probablement pas des égarés de la popu- 
lation européenne orientale qui est en disparition. 

Par contre, il existe 2 observations bien documentées (Alauda 32, 
1964, 304 et O.R.f.O. 44, 1974, 88) et 2 captures (Alauda 40, 
1972, 345) en Camargue, les seules données pour le Midi, qui 
concordent bien avec l’erratisme découvert chez la population maro- 
caine et qui nous incitent à maintenir l’espèce sur la liste française. 


[Canard noirâtre Anas rubripes Brewster]. 


Le Muséum National d’Hist. Nat. a reçu de M. E. de Kergariou un 
sujet en plumage assez frais, probablement juvénile, tué dans l'estuaire 
de la Penzé (Henvic, Finistère-Nord) le 30 novembre 1972 ; il est 
étiqueté © (juv.?) et inscrit sous le n° CG 1973-481. À. rubripes est 
une de ces espèces nord-américaines susceptibles de s’égarer en migra- 
tion d’automne vers l'Europe et 4 mentions en ont été retenues sur 
la liste des oiseaux des Iles britanniques (B.O.U., The Status of 
Birds in Britain and Ireland, 1971). Toutefois, devant la prolifération 
des zoos privés, où les Anatidés du monde entier sont largement 
représentés et se reproduisent souvent, il ne nous est pas possible 
d'inscrire l’espèce dans l’avifaune française sur cette seule capture. 


Sarcelle élégante Anas formosa Georgi. 


Un ind. volant a séjourné du 5 décembre 1971 au 8 février 1972 
au parc de Villars-les-Dombes (Ain) ; cette observation ne peut être 
retenue, ce parc entretenant des oiseaux exotiques (Bull. Soc. linn. 
Lyon 43, 1974, 26). 


Sarcelle d'été Anas querquedula 1. 


Deux cas d’hivernage ont été constatés au parc de Villars-les- 
Dombes, sans doute favorisés par le maintien de sauvagine domes- 
tique dans ce parc : 1 ind. le 9 janvier 1970 et 1 ind. également le 
9 janvier (!) 1972 (Bull. Soc. linn. Lyon 41, 1972, 17 et 43, 1974, 26). 
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Sarcelle soucrourou Anas discors L. 


Une deuxième capture pour la Camargue a été signalée en 1969 
(Alauda 40, 1972, 345). 


Nette rousse Netta rufina (Pallas). 


L'espèce niche en Corse, où 2 familles ont été observées indé- 
pendamment à deux reprises en juillet 1972 à l'étang de Biguglia 
(Alauda 41, 1973, 267 et O. R.f. O. 43, 1973, 340). Des hivernants. 
ont été notés en décembre 1971 et janvier 1972 dans le Rhône, l'Isère 
et la Savoie (Bull. Soc. linn. Lyon 43, 1974, 26). 


Fuligule morillon Aythya fuligula (L.). 


La nidification aurait eu lieu dès 1968 en Brenne ; elle a été prouvée 
en 1970 en Sologne, où au moins 15 couples ont niché en 1973 
(Alauda 39, 1971, 73 et 42, 1974, 234), à Hergnies (Nord) en 1972 
(Héron 1973 (2), 23), près de Concarneau (Finistère) en 1973 (Centrale 
Ar Vran fide L. et P. Marion) et au lac de Grand-Lieu (L.-Atl.) en 
1974 (L. et P. Marion in lit). Elle continue dans le Bas-Rhin 
(O.R. f. O. 39, 1969, 266) et en Dombes (Bull. Soc. linn. Lyon 43, 
1974, 27). La présence de 4 4 le 22 juillet 1972 à l'étang de Biguglia 
(©.R.f.O. 43, 1973, 340) pourrait faire penser à une nidification 
qui reste à prouver. 


Harelde de Miquelon Clangula hyemalis (L.). 


Les comptes rendus saisonniers publiés par Ar Vran font état 
de 1 à 4 observations par an, de fin novembre à fin février, sur les 
côtes bretonnes. L'espèce est exceptionnelle dans l’intérieur : 1 ind. 
le 2 janvier 1969 sur l’île du Rhin (Lien orn. Alsace (15), 1970, 18). 
Une observation tardive au sud de Fécamp le 28 avril 1968 
(©.R.f.O. 39, 1969, 74). L'espèce est également notée certaines 
années en Méditerranée : quelques ind. en novembre 1966 et de 
janvier à mars 1967 et 1 ind. en novembre 1970, la plupart dans 
le golfe de Beauduc (Alauda 40, 1972, 346). 
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Harle bièvre Mergus merganser L. 


Une © a été observée le 2 juin 1966 sur les bords du Var en aval 
du pont de la Manda (Riviera scient. 1969 (1), 21). 


Erismature à tête blanche Oxyura leucocephala (Scop.). 


L'espèce n'a pas été retrouvée comme nicheuse en Corse dans 
l'été 1972 (Alauda 41, 1973, 268). 

Un 4 a été vu le 22 février 1969 à 10 km au nord d'Angers 
(O.R.f.O. 40, 1970, 175). Il faut se défier de l'espèce voisine 
O. jamaicensis désormais acclimatée en Grande-Bretagne (Brit. 
Birds 61, 1974, 190). 


Balbuzard fluviatile Pandion haliaetus (L.). 


En 1973, les 7 couples dénombrés en Corse n’ont pu, à cause 
des dérangements et dénichages dont ils sont l’objet, mener à bien 
que 3 premières nichées et 1 nichée de remplacement, produisant 
au total 7 ou 8 jeunes (Courr. Nat. (29), 1974, 12). 


Vautour fauve Gyps fulvus (Habl.). 


Un adulte a été tué le 20 mars 1968 en Camargue et un autre 
observé le 3 avril 1969 dans la chaîne des Alpilles (Alauda 40, 1972, 
346). En août 1973, un ind. a fréquenté le littoral du Pas-de-Calais 
et de la Somme (Héron 1974 (2), 25 et Bureau Calidris in litt.). 


Percnoptère d'Egypte Neophron percnopterus (L.). 


Nouvelle observation en Haute-Savoie (la précédente remonte à 
1966): 1 ind., probablement immature de 4 ans, près de Fessy 
(Nos Ois. 32, 1973, 127). 


Aigle royal Aquila chrysaetos (L.). 


Après une apparition possible le 4 janvier 1963 près d’Hyères (Var), 
la variante « barthelemyi » (Jaubert, Revue Mag. Zool. 2'S. 4, 1852, 
545) a été observée dans de très bonnes conditions le 4 septembre 1968 
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dans l’ouest des Basses-Alpes, devenues depuis Alpes-de-Haute-Pro- 
vence (Alauda 37, 1969, 258). Cette phase aux épaulettes blanches 
n'avait pas été notée depuis le x1x' siècle. 


Aquila clanga/pomarina. 


3 observations de mai dans le centre ou le centre nord de la France 
ne peuvent être attribuées avec certitude à l’une ou l’autre de ces 
deux espèces, bien que pomarina soit plus vraisemblable s'il s'agit 
de la prospection de sites de nidification (Alauda 37, 1969, 348-352 ; 
38, 1970, 161 et 40, 1972, 297). Il serait intéressant d'obtenir de 
bons documents photographiques qui permettraient de lever ce doute. 


Aigle criard Aquila clanga Pallas. 


Vu presque régulièrement en hiver mais plus rarement au printemps 
en Camargue (Terre et Vie 22, 1968, 497 et Alauda 40, 1972, 346). 
Un immature a été blessé à l’automne 1970 en Haute-Loire (Bull. Soc. 
linn. Lyon 42, 1973, 118). 


Aigle pomarin Aquila pomarina Brehm. 


L'observation du 27 novembre 1968 en Camargue (Alauda 40, 
1972, 346) paraît suffisamment étayée pour être admise. 


Aigle botté Hieraaetus pennatus (Gm.). 


Deux localités à ajouter à celles où cette espèce discrète a été 
observée en période de reproduction : près de Saint-Geniez-d’Olt 
(Aveyron), 2 ind. en phase claire le 10 avril et 1 le 22 mai 1974 
(N. Borson in litt.) ; 1 ind. le 21 juin 1971 à la limite des départements 
des Bouches-du-Rhône, du Var, du Vaucluse et des Alpes-de-Haute- 
Provence, d’où l'oiseau n’est pas connu comme nicheur (G. Cheylan 
in litt.). La nidification a été prouvée dans le nord du Gard (Alauda 36, 
1968, 60), près de Gaillac dans le Tarn (ibid. 38, 1970, 286) et en 
Bourbonnais (Nos Ois. 32, 1973, 15). Pour le Nord-Est, voir 
Alauda 36, 1968, 100, où la question de l’hivernage en France est 
également discutée. 
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Buse féroce Buteo rufinus (Cretzchmar). 


1 ind. de type clair a été observé le 29 avril 1972 à l'est de 
l'étang du Vaccarès par C. et J.-F. Voisin et revu le 10 juin à 2 km 
du lieu de la première observation. Rappelons qu’on connaît 3 captures 
de l’espèce en France, la dernière en 1902 ; la date des observations 
ci-dessus est également remarquable. 


Buse pattue Buteo lagopus (Pontopp.). 


Pour la première fois, l'espèce a été observée en Camargue : 
13 novembre 1962 et 7 et 28 février 1963. La première de ces obser- 
vations est antérieure à la vague de froid de cet hiver exceptionnel 
(Terre et Vie 18, 1964, 302). 


Milan royal Milvus milvus (L.). 


Les données récentes concernant l’hivernage dans le Nord-Est ont 
été récapitulées par L. Kérautret (Alauda 40, 1972, 158). 


Milan noir Milvus migrans (Bodd.). 


Depuis 1968 de multiples observations en décembre et janvier 
prouvent l’hivernage en Saône-et-Loire (J. de la Comble in lit.) ; 
Signalons aussi une observation du 18 janvier 1971 près de Besançon 
(Falco 1971, 16). 


Elanion blanc Elanus caeruleus (Desf.). 


Un individu aurait été observé en Crau le 17 avril 1973 (Nos 
Ois. 32, 1974, 202). Notons que cette même année un couple avec 
3 juv. a été vu en août dans les Monts de Tolède en Espagne 
(ardeola 19, 1974, 467). La dernière donnée pour l’espèce en France 
est de 1884. 


Pygargue à queue blanche Haliaeetus albicilla (L.). 


«La Lorraine représente le seul centre d’hivernage régulier. 
actuellement connu en France » (Alauda 36, 1968, 104). En Cham- 
pagne l'espèce est de passage (ou d’hivernage ?) régulier (C. Riols 
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in litt), mais ailleurs les apparitions sont rares (la dernière en 
Saône-et-Loire en 1959, fide J. de la Comble) et il n’est pas sûr que 
la Lorraine abrite encore des hivernants stables. 


Busard pâle Circus macrourus Gm. 


Après 2 observations en 1966, l'une en Corse et l'autre en 
Camargue, l'espèce a été observée en 1974 en Camargue (Alauda 42, 
1974, 505). Dans ce dernier cas, la mention d’une ® ne peut être 
retenue, la 9 de Busard cendré présentant parfois les mêmes carac- 
tères de terrain que celle de Busard pâle ; par contre, l'observation 
d’un 4 en plumage nuptial le 22 et le 23 mars, par deux ornithologues 
différents, est bien établie. 


Circaète Jean-le-Blanc Circaetus gallicus (Gm.). 


La population nicheuse française a été estimée à 400-700 couples 
(XV# World Conference of the I. C. P.B., in Annual Report, British 
Section, 1970). G. Cheylan a observé le 22 mars 1971, au nord 
de la Montagne Sainte-Victoire (Bouches-du-Rhône), 10 ind. se 
succédant isolés ou par paires en 20 mn, volant en direction de 
l'est (in litr.). Quelques ind. sont rencontrés dès la fin du printemps 
en dehors de l'aire de reproduction : 1 le 29 juin 1969 dans le 
Finistère-Nord (Ar Vran 2, 1969, 203) et 1 du 28 juillet au 
16 août 1971 dans le Nord (Héron 1972 (3), 22). 


Faucon kobez Falco vespertinus L. 


Parmi les régions où la migration de printemps, dont le maximum 
se situe dans la dernière décade d'avril, est observée régulièrement, 
il faut citer, en plus du Midi, du Dauphiné et de la Savoie (Alauda 25, 
1957, 27), l'Ain (Bull. Soc. linn. Lyon) et la Champagne (C. Riols 
in litt.). 

Un immature a été observé (Héron 1970 (1), 32) le 5 octobre 1969 
à Flines-lez-Râches (Nord), rare exemple d’un individu égaré très 
à l’ouest, alors que dans la règle l'espèce n'apparaît pas en France 
lors de la migration post-nuptiale. 
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Grand Tétras Tetrao urogallus L. 


Il y avait en 1972, 240 à 250 4 4 dans les Vosges, soit trois fois 
moins que trente ans auparavant (Alauda 42, 1974, 17-38). 


Marouette poussin Porzana parva (Scop.). 


La nidification a été signalée dans la Creuse en 1970 et 1971 
(Nos Ois. 31, 1972, 192). 


Marouette de Baïllon Porzana pusilla (Pallas). 


La nidification a été signalée dans la Creuse en 1970 (Nos Ois. 31, 
19722192): 


Poule sultane Porphyrio porphyrio (L.). 


Un juv. a été observé le 3 août 1969 en Camargue (Alauda 40, 
1972, 347) et un ind. tué le 5 octobre de la même année dans la 
Dombes (Bull. Soc. linn. Lyon 41, 1972, 37). En outre, un autre 
individu aurait été tué dans la région d'Hyères pendant l'hiver 1973-74 
par un chasseur qui a très bien su décrire l'espèce à Ph. Orsini (in litr.). 
L'origine sauvage de ces sujets n’est évidemment pas certaine. 


Outarde barbue Otis tarda (L.). 


Une © ad. a été tuée en Camargue le 1° janvier 1969 (Alauda 40, 
1972, 347) et une autre dans un groupe de 4 dans la Marne, à 
Moncetz-l’Abbaye, le 10 janvier 1970 (C. Riols et C. Erard in lirt.). 
Cette dernière mention est la seule qui nous soit connue de l'invasion 
qui a eu lieu à cette époque dans le nord-ouest de l’Europe (7. Orn. 112, 
1971, 138-157). 


Vanneau huppé Vanellus vanellus (L.). 


Les reprises de bagues européennes ont été analysées récemment 
par Ch. Imboden (Orn. Beob. 71, 1974, 5-134). Les oiseaux nés en 
Vendée et en Bretagne hivernent pour la plupart un peu au sud de 
leur lieu de naissance (moins de 350 km), mais il y a une reprise 
au Portugal et une au Maroc. Les oiseaux du centre et de l’est de la 
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France (et probablement aussi de Camargue) se déplacent vers l’ouest 
dès l'été et hivernent sur les côtes atlantiques de France, en Camargue 
ou dans la péninsule ibérique. Cette dernière région et la France 
(surtout moitié ouest) constituent la zone d’hivernage essentielle des 
populations européennes. Dès fin juillet sont repris des oiseaux en 
provenance des pays allant de la Hongrie à la Norvège. 


Pluvier sociable Chettusia gregaria (Pallas). 


Un ind. a séjourné en Camargue du 29 octobre au 7 décembre 1970 
(Alauda 40, 1972, 348). 


Pluvier kildir Charadrius vociferus L. 


5 ind. ont été observés le 3 septembre 1972 sur la côte ouest du 
Cotentin (Cormoran 2, 1972, 50). Il s’agit de la seconde donnée pour 
la France. L'espèce est en extension dans le nord-est du continent 
américain et à Terre-Neuve (Auk 88, 1971, 171). 


Courlis à bec grêle Numenius tenuirostris Vieillot. 


2 observations ont été signalées ces dernières années : le 11 mai 1955 
à l'embouchure du Var dans les Alpes-Maritimes (Riviera scient. 1968 
(4), 82) et le 15 février 1968 dans la baie de l’Aïguillon en Vendée 
(Nos Ois. 29, 1968, 274) où une capture avait déjà eu lieu. L'obser- 
vation de Vendée, documentée par de bonnes photographies, est 
indiscutable ; la date très précoce n’en est que plus remarquable. 
L'autre observation est moins bien établie, mais on peut rappeler que 
Madon (Alauda 9, 1937, 365) écrivait : « J'ai vu plusieurs fois le 
Courlis à bec grêle sur le marché de Toulon, et je l'ai tué à Hyères 
en septembre ». 


Barge à queue noire Limosa limosa (L.). 


L'espèce niche depuis 1965 en baie d’Audierne dans le Finistère 
(Ar Vran 1, 1968, 133); le nombre de couples nicheurs connus 
était de 3 à 5 de 1968 à 1970 (Avifaune Bretagne, p. 164). 

Contrairement à ce qui avait été avancé (Alauda 36, 1968, 230), 
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les sujets hivernant en Vendée, où ils fréquentent les vasières littorales, 
semblent bien appartenir à la race islandica d’après les mensurations 
relevées sur 17 ind. capturés (O. R. f. O. 39, 1969, 15-20). 


Chevalier gambette Tringa totanus (L.). 


D'après une étude biométrique recoupée avec les résultats connus 
par le baguage, les individus fréquentant les vasières littorales du 
sud de la Vendée appartiennent à 4 populations (©. R. f. O. 39, 1969, 
242-251): les nicheurs locaux sont surtout présents en juin-juillet, 
quelques-uns hivernant cependant sur place ; les populations scan- 
dinaves (surtout Danemark, mais aussi de l'Allemagne du Nord à la 
Laponie) passent en avril-mai et en août-septembre ; la population 
britannique apparaît dès juin, une partie hiverne, le départ ou le 
passage de retour ayant lieu très tôt, en février-mars ; enfin des sujets 
islandais hivernent en petit nombre, arrivant très tard et repartant 
très tôt. 

Un cas d’hivernage a été constaté les 15 décembre 1968 et 
12 janvier 1969 aux étangs du Roy dans le Forez (Bull. Soc. linn. 
Lyon 40, 1971, 115). 


Chevalier solitaire Tringa solitaria Wilson. 


Un sujet a été obtenu le 25 août 1969 à Ouessant ; il est conservé 
au MNEN sous le n° CG 1970-37. Il s’agit de la deuxième donnée 
française. 


Bargette cendrée (B. de Térek) Xenus cinereus (Güld.). 


Depuis 1967, plusieurs observations ou captures ont eu lieu en 
Camargue. En particulier, une 9 baguée en juin 1966 en Finlande 
a été contrôlée en juillet 1967 en Camargue, en juin 1971 en Finlande, 
puis à nouveau en juillet 1971 en Camargue (Terre et Vie 22, 1968, 
498 ; 24, 1970, 575 ; 27, 1973, 90 ; Alauda 40, 1972, 349). 


Bécasseau violet Calidris maritima (Brünn.). 


Une observation du 28 au 30 mars 1968 constitue la première 
donnée pour la Camargue (Alauda 40, 1972, 349). 
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Bécasseau variable Calidris alpina (L.). 


La migration de l'espèce a été récemment discutée (Alauda 40, 
1972, 336). En Camargue, la grande majorité des individus sont de 
la race alpina (Orn. Beob. 70, 1973, 113). 


Bécasseau rousset Tryngites subruficollis (Vieill.). 


Un ind. a été observé les 9 et 12 septembre 1970 dans le Morbihan 
et jusqu'à 5 (dont 4 capturés et bagués) à Ouessant du 13 au 
15 septembre 1970 (O. R.f. O. 41, 1971, 185). Un ind. observé les 
15 et 16 mai 1971 dans le Maine-et-Loire (Gr. angevin Et. orn. 3 (8), 
1973, 22) fournit la première donnée printanière pour la France. 


Bécasseau falcinelle Limicola falcinellus (Pontopp.). 


L'espèce est désormais presque régulière en Camargue (Alauda 40, 
1972, 349 et 398), surtout en mai et août. À noter également la 
capture d’un immature en Vendée le 10 septembre 1965 (4lauda 40, 
1972, 288) et surtout l'observation d’un ind. dans la presqu'île de 
Giens (Var) les 21 et 23 décembre 1969 (Alauda 38, 1970, 159). 


Avocette Recurvirostra avosetta L. 
Un peu plus de 1 000 ind. hivernent en Bretagne, sur la rive droite 
de la Loire près de Saint-Nazaire et en rade de Pénerf dans Je 


Morbihan (Alauda 37, 1969, 80; Avifaune de Bretagne, p. 141; 
Ar Vran 5, 1972, 31). 


Phalarope à bec large Phalaropus fulicarius (L.). 
Un ind. a été observé en Camargue les 20 et 27 octobre 1966 


(Terre et Vie 22, 1968, 498) et un le 7 août 1974 à l'embouchure du 
Var (H. Van Zurk in litt.). 


Oedienème criard Burhinus oedicnemus (L.). 


Au sujet de l’hivernage en France, on peut noter les observations 
suivantes : 29 décembre 1972 en Saône-et-Loire (Bull. Soc. Hist. nat. 
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Autun (65), 1973, 15) et 2 et 7 décembre en Crau (Alauda 43 (1), 
1975) où la grande majorité des nicheurs est migratrice. 


Glaréole à collier Glareola pratincola (L.). 


La nidification en Crau est peut-être régulière ; il y a eu 5 couples 
en 1972 et 2 en 1974 (Alauda 43 (1), 1975). 

Un ind. a été signalé le 2 mai 1970 à Penmarc’h dans le Finistère 
(Ar Vran 3, 1970, 138) ; dans le Der, un les 31 mai et 30 juin 1973 
(C. Riols in litt.). 

(à suivre) 


Ecole Normale Supérieure 
Société d'Etudes Ornithologiques 
46, rue d'Ulm 
75230 Paris Cedex 05 


Reçu le 30 octobre 1974. 


Source : MNHN. Paris 


Source : MNHN. Paris 
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ESQUISSE ECOLOGIQUE 
D’'UNE ZONE SEMI-ARIDE : 
LA CRAU (BOUCHES-DU-RHONE) 
2148 
par Gilles Cheylan 


Bien que la Crau ait été fréquemment parcourue par les orni- 
thologues, les travaux la concernant spécifiquement sont réduits aux 
seules publications de von Frisch (1965 et 1968) et à des paragraphes 
plus ou moins longs dans les travaux d’un cadre plus général 
d'Hoffmann (1959) et Blondel (1970). 

Le caractère semi-aride de cette plaine ayant créé des conditions 
écologiques uniques pour notre pays, son étude nous a semblé 
opportune au moment où l’agriculture et l’industrialisation risquent 
de la faire disparaître à jamais. De la surface primitive, il ne reste 
déjà plus que le tiers et, au rythme où se poursuit l’avance agricole, 
la seule localité où se reproduit le Ganga cata en France aura disparu 
dans quelques décennies. Il devient donc urgent d'envisager une 
protection au moins partielle et toute étude de cette plaine est très 
souhaitable. 


I. — Introduction 


La Crau formait à l’origine un triangle d’une trentaine de km de 
côté et d'une superficie d'environ 500 km’, limité par la Camargue 
et l'étang de Berre et atteignant au sud la Méditerranée et au nord 
les montagnes des Alpilles (fig. 1). 

Cette superficie est, au moins depuis l'antiquité, recouverte d’une 
végétation rase et clairsemée, servant de pâturage à mouton, appelée 
coussous et décrite sous le nom d’association à Asphodeletum fistulosi. 
Les plantes principales sont Brachypodium ramosum et Thymus 
vulgaris, recouvrant de vastes plaques de 15 cm de haut, les touffes 
isolées de Lavandula latifolia, Asphodelus fistulosus, Stipa capillata 
et diverses Euphorbia parsemant la plaine (fig. 3). 


Source : MNHN. Paris 


Aureille Laganon 








[9 
Be 
SALON 
(RÉSENASISE LS 
een 
AL 
AE 
à 
S 
È 
& 
B 
à 
MEDITERRANZgÉ = ee 
F16. 1. — Plan de la Crau. La zone entourée par des tirés épais délimite la Crau naturelle G 
fe £ Ç P: 
à l'origine, c’est-à-dire avant le xvr' siècle ; à l'heure actuelle, la surface sauvage ou coussous a 


est réduite aux zones grisées, tout le reste ayant été mis en culture ou industrialisé. La 
surface primitive a été très morcelée ; la plus grande zone, de 60 km? à laquelle se réfèrent 
les estimations de densité, a été entourée d’un trait mixte interrompu. Les traits fins repré- 
sentent les voies de communication. Source : MNHN. Paris 
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Les arbres sont absents, seuls quelques buissons, surtout de ronce 
Rubus sp., poussent là où un tas de pierre ou un autre relief leur 
permet de s’abriter. Mais l’on n’en trouve guère que 2 ou 3 par km? 
et ils manquent dans les zones restées vierges de transformation 
humaine. 

Le caractère physique le plus représentatif de la Crau est l'énorme 
accumulation de galets, répandue uniformément sur la plaine et 
formant avec l'absence de relief un paysage fort semblable aux regs 
ou hammadas nord-africains (1). 

La physionomie si particulière de la Crau s'explique par son origine 
géologique assez curieuse : au tout début du quaternaire, au Villa- 
franchien (entre 1 et 4 millions d'années), la Durance au lieu d’être 
un affluent du Rhône se jette directement dans la Méditerranée ; 
franchissant les Alpilles par le pertuis d’Eyguières, elle forme un 
delta dans le golfe de Fos en déposant la majorité des cailloutis de 
la Crau actuelle, c’est-à-dire la Crau d'Arles (vieille Crau). Puis, 
durant le Riss et le Würm (deux dernières glaciations), la Durance, 
par suite d’un affaissement de la partie sud-est de la plaine, s'engage 
par le seuil de Lamanon et dépose les cailloutis de l'angle nord-est, 
près de Salon-Miramas (jeune Crau). Ce n’est que vers la fin de 
la dernière phase du Würm (80 000 à 10 000 ans) qu’un affaissement 
de la région d'Orgon dévie le cours de la Durance, supprimant son 
delta et l’entraînant vers le Rhône. 

Nous ne pouvons donc en aucune manière parler de population 
relique pour le Ganga cata car rien ne permet de dire qu’une conti- 
nuité existait autrefois entre les populations française et espagnole, 
séparées de plus de 500 km. Bien au contraire, les glaciations per- 
mettent d'affirmer que jusqu'à la fin du paléolithique (Würm IV, 
— 10 000 ans) le Ganga n'existait pas en France. La première mention 
du Ganga en Crau date de 1782, Darluc disant : « La grandoule 
habite les parties stériles de la Crau, … elle s’accouple en mars, 
pond 2 ou 3 œufs en juin... ». Le Ganga existe donc depuis deux siècles 
au moins en Crau et on peut se demander quand et comment ce 
peuplement s’est fait. 


(1) Vastes étendues plates presque dépourvues de végétation et parsemées 
de pierres, les regs sont donc des types de déserts pierreux, par opposition à 
l'erg, désert sableux. Crau vient d’ailleurs de «Craï», signifiant « pierre » 
en ligure (langue parlée avant l'emploi du latin). En langue provençale une 
Crau est une plaine pierreuse aride (Crau d’Hyères, de la Montagne Sainte- 
Victoire..). 


Source : MNHN. Paris 


FIG. 2. — 26 avril 1974, Crau, près du Terme-Blanc, deux couples de Ganga: 





Pterocles alchata au repos (de gauche à droite : Q + 4, 9 + 4). La simultané 
actions des gangas en troupe est assez remarquable ; ces quatre individus, surpris à 15 h, 
picorent jusqu'à 15 h 50, puis font leur toilette, se roulant dans la poussière, picorent à 
nouveau jusqu'à 16 h 25, heure à laquelle ils se rassemblent pour se reposer, immobiles 
jusqu’à 16 h 39 (dessin), puis s'étirent, se grattent subitement et simultanément, après quoi 
ils se remettent à picorer. — Dessin G. & M. CHEYLAN d’après croquis in natura. 





Source : MNHN. Paris 
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Molinier et Tallon ont émis l'hypothèse que la Crau était origi- 
nellement couverte d’un bois de chênes verts qui aurait été détruit. 
Les grands déboisements de notre région s’étalant entre la fin de 
l'empire romain et la fin du moyen-âge (xni-x111° siècles), on pourrait 
donc penser que le Ganga ne se trouve en Crau que depuis 1 000 ans 
au plus, antérieurement le milieu ne lui convenant pas. 

Or, assez paradoxalement, Molinier et Tallon citent dans la même 
publication Strabon (1° siècle) « Terram horridam » et le cartulaire de 
Saint Victor (x1° siècle) « Campus lapideus » et Eschyle lui-même, 
dans ses travaux d’Hercule, décrit la Crau telle qu’elle est aujourd’hui. 
La Crau était donc déjà désertique lors de l’antiquité et nous consi- 
dérons pour notre part que, dès que la Durance eût abandonné son 
delta, la Crau prit son aspect actuel, sans passer par un stade forestier, 
et que donc dès le néolithique le Ganga put s'installer en Crau. 

Toutefois il est assez remarquable qu’une espèce aussi sédentaire 
ait pu, par immigration, peupler un lieu aussi éloigné de son aire de 
distribution normale. En France, hormis évidemment la Crau, il n’a 
été noté que trois fois : à la Bassée (Lille) au xix° siècle, mention 
douteuse à notre avis; quelques-uns l’hiver 1870-71 à Six-Fours, 
près de Toulon (90 km SE de la Crau) ; 7 vus au début du xx‘ siècle 
à Saint-Geniès-de-Malgoirès près de Nîmes (60 km NW de la Crau). 
Mais l'absence totale d'observations en Camargue et dans la région 
marseillaise montre bien que l’erratisme de cette espèce est tout à fait 
exceptionnel (2). Il faut donc admettre un concours de circonstances 
assez extraordinaire pour qu'une bande ait pu, à partir de l'Espagne 
ou de l'Afrique, trouver la Crau et y prospérer. 


IL — Liste des espèces 


1) Espèces se reproduisant régulièrement dans les coussous. 


Les estimations de densité se réfèrent à la plus grande surface 
sauvage de coussous, c’est-à-dire 60 km? limités par le canal de Fossette 
au sud, la route d'Arles à Fos à l’ouest, l’aérodrome d'Istres et les 


(2) Il faut ajouter la mention de 3 sujets à Fréjus, Var (LAVAUDEN, R. f. O., 
janv. 1924) et il faut surtout garder à l'esprit qu'actuellement, en Afrique du 
Nord notamment, P. alchata montre un fort erratisme à la recherche de terrains 
propices. — N. d.1. R. 


Source : MNHN. Paris 
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mas Guirand et Guilhem à l’est, le canal de Chauvet et Vergière 
au nord (fig. 1). Les espèces marquées d’un * ne se reproduisent dans 
les coussous que grâce à l'influence humaine. 


Amphibia. 


Crapaud commun Bufo bufo. — Frisch cite 5 captures dans les 
coussous sans préciser. Nous avons trouvé un gros adulte sous un bidon 
près de Brune-d’Arles le 19.IV. 


Crapaud calamite Bufo calamita. — Frisch cite un individu capturé 
à Cossuro et un autre composant le contenu stomacal d’une Natrix 
maura trouvée au Nouveau-Carton. En compagnie de P. Van den Elzen, 
nous avons trouvé 3 ind. le 19.IV dans les environs de la Brune- 
d’Arles, 2 sous des galets, un sous un tonneau. Le 21.IV un autre 
exemplaire dans un tas de pierre près du Nouveau-Carton. Tous les 
exemplaires étaient des juv. de 1 ou 2 ans. 


Rainette Hyla arborea *. — Frisch la cite dans les puits suivants : 
Grosse-du-Levant, Collongue, L'Opéra, Couloubris et Petit-Abondoux. 
Nous l'avons trouvée à Peyre-Estève. 


Grenouille verte Rana esculenta *. — Frisch la cite dans l’abreuvoir 
de la Grosse-du-Levant, sous des balles de foin à Couloubris, dans le 
puits du Puits-Demeau ; nous l’avons trouvée dans le puits du Nouveau- 
Carton. 


Reptilia. 


Lézard ocellé Lacerta lepida *. — Frisch cite trois exemplaires à la 
vieille bergerie au nord du Puits-Demeau, un dans un mur de pierre 
près de Collongue, un à Collongue, un dans un tas de pierre près 
du Terme-Blanc. Nous en avons trouvé deux dans les blockhaus en 
ruine de la Brune-d'Arles, un sur le toit de Peyre-Estève, un dans 
un tas de pierre près de la Grosse-du-Centre. 





Aves. 


Faucon crécerellette Falco naumanni *. — Niche dans quelques ber- 
geries, mais en nombre très restreint, peut-être 2-3 couples. 


Faucon crécerelle Falco tinnunculus *. — Même statut que F. nau- 
manni. 


Source : MNHN. Paris 


Esquisse écologique de la Crau 29 


Perdrix rouge Alectoris rufa. — Cette espèce est surtout abondante 
dans les zones marginales alentours et sa densité est très faible dans 
les coussous : 15-20 couples pour les 60 km?, soit 0,03 couple/10 ha. 
En garrigue chassée, la densité est d'environ 0,5 couple/10 ha, donc 
une densité plus de 10 fois supérieure à celle des coussous ; la 
Perdrix rouge n’est pas un véritable oiseau des terrains plats et 
désertiques et préfère une végétation haute quoique clairsemée et 
un relief assez mouvementé. 


Outarde canepetière Otis tetrax. — Cette espèce présente à peu 
près le même statut que la Perdrix rouge, étant surtout abondante 
dans les zones marginales. Toutefois, son effectif dans les 60 km? 
définis plus haut doit être d'environ une centaine de couples, la 
population totale de la Crau se situant entre 200 et 400 couples. 
L'espèce préfère indubitablement les zones où la végétation est assez 
haute (30-50 cm) c’est-à-dire les lavandaies, les zones où les Euphorbia 
poussent serrées et les cultures. Dans les coussous, les couples ont 
tendance à se regrouper en colonies lâches d’une dizaine de couples 
ou moins, étant répartis assez irrégulièrement. 





1‘ juillet 1973, Crau, près de Couloubris, poussin d'Outarde canepetière 
Otis tetrax âgé de quelques jours. — Photo G. CHEYLAN. 


Source : MNHN. Paris 
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Œdicnème Burhinus oedicnemus. — Des 4 grandes espèces (Alectoris, 
Otis, Burhinus et Pterocles), lŒdicnème est avec le Ganga la plus 
uniformément répartie : 70-80 couples dans les 60 km°; mais, se 
trouvant surtout dans les coussous et peu dans les cultures, la popu- 
lation totale de la Crau ne doit pas dépasser 150-200 couples. 


Glaréole à collier Glareola pratincola. — La nidification en Crau 
est apparemment irrégulière, mais il semble que ce soit plutôt dû 
à un défaut d'observation, l’unique colonie étant difficilement repé- 
rable dans cette étendue uniformément convenable. Elle a niché en 
Crau en 1955, 1956, 1957 (? de 1958 à 1961), 1962 (? de 1963 à 
1967), en 1968 les recherches furent négatives (? de 1969 à 1971), 
1972 : 5 couples (? 1973), 1974 : 2 couples. L'emplacement de 
la colonie s’est déplacé entre 1962 et 1972 de 2 km vers l’est, à cause 
de la mise en culture de la zone où elle nichait primitivement. Sur 
la population française oscillant entre 30 et 60 couples, la population 
de Crau ne représente donc pas un grand pourcentage. Elle est toutefois 
la seule qui soit établie sur un terrain loin de l'eau et parfaitement 
sec et pierreux, toutes les autres colonies se trouvant en Camargue (3). 


Ganga cata Pterocles alchata (fig. 2). — L'espèce est répandue comme 
nicheuse dans toutes les zones favorables (coussous), mais évite rigou- 
reusement toutes celles mises en culture, ce qui ne lui laisse guère 
d'avenir en Crau. Pour les 60 km°, le nombre de couples est de 60-80, 
la population totale de la Crau et donc de France étant de 120 couples 
environ, soit un total recensé en hiver de 350-400 ind. 


Chouette chevêche Athene noctua *. — Cette espèce niche dans les 
tas de pierre et les bergeries, le nombre total de couples étant diffi- 
cile à estimer. Toutefois, elle est assez régulièrement répandue et doit 
atteindre 10-20 couples. 


Huppe Upupa epops *. — Abondante dans chaque lieu favorable, 
elle habite au moins une bergerie sur deux, mais niche peu dans les 
tas de pierre ; moins de 20 couples. 


Alouette des champs Alauda arvensis. — C’est l'espèce la plus 
abondante et la mieux répartie avec la Calandrelle. 


(3) Il existait une colonie aussi en bordure du golfe de Fos. — N.d.1.R. 


Source : MNHN. Paris 
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Calandrelle Calandrella brachydactyla. — Répandue partout et aussi 
abondante, sinon plus, qu’Alauda. 


Calandre Melanocorypha calandra. — La Calandre ne niche qu’en 
certains points, son absence sur de vastes secteurs étant inexpliquée. 
Le nombre total de nicheurs n’est pas connu, mais doit être faible. 


Hirondelle de cheminée Hirundo rustica *. — Niche dans certaines 
bergeries, ayant à peu près le même statut que F. naumanni, F. tinnun- 
culus, Athene, Upupa et Passer. 


Pie Pica pica *. — L'espèce se contente des buissons totalement isolés 
de 50 cm à 2 m de haut pour nicher, s’installant dans les buissons 
de ronces, les poiriers sauvages (fig. 4), voire les tas de fil de fer 
pour nicher. La rareté des sites de nidification favorables fait que 
chaque buisson compte un ancien nid et même jusqu’à 4 ; population 
totale de 5-10 couples. 





FiG. 3. — Coussous près du Grand-Carton. Au pied du figuier Ficus carica 
isolé, se trouve un terrier de renard Vulpes vulpes. — Photo G. CHEYLAN. 


ALAUDA 3 


Source : MNHN. Paris 
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4, — Lavandaie à Lavandula latifolia du quadrat. Au premier plan, 
le poirier sauvage Pirus amygdaliformis abritant un nid de Pica pica et un 
nid de Lanius excubitor. — Photo G. CHEYLAN. 


Traquet oreillard Oenanthe hispanica *. — Nichant uniquement dans 
les tas de pierres de 50 cm à 1 m de haut et complètement isolés ; 
la population de l'espèce est assez faible, moins d'une centaine de 
couples. 


Pipit rousseline Anthus campestris. — Pas très abondant. 


Pie-grièche grise Lanius excubitor *. — Quasiment chaque buisson 
de ronce abrite un vieux nid de Pie-grièche et jusqu’à trois, ce qui 
montre le faible nombre de lieux favorables (fig. 4). La densité de 
l'espèce dans les coussous est faible (10-15 couples), alors qu’elle est 
abondante dans les zones marginales où ne manquent pas les places 
pour la reproduction. 


Moineau domestique Passer domesticus *. — Quelques couples dans 
une bergerie sur deux. 


Source : MNHN. Paris 
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Mammalia. 


Musaraigne étrusque Suncus etruscus *. — Nous l’avons trouvée dans 
une pelote de Pie-grièche, seule indication de sa présence dans les 
COussous. 


Musaraigne musette Crocidura russula *, — Semble la plus abondante 
des musaraignes. 


Musaraigne des jardins Crocidura suaveolens *. — Nous en avons 
trouvé une dans un tas de pierre, seule mention de sa présence. 


Mulot ordinaire Apodemus sylvaticus *. — Frisch le dit abondant 
dans les tas de pierre, où nous l’avons également trouvé, et fait 
remarquer que toute cette population s'est constituée récemment 
puisque ces tas furent érigés lors de la dernière guerre et que l'espèce 
manque totalement dans les zones sans tas de pierre. 


Souris Mus musculus *. — Dans les bergeries. 


Rat surmulot Rattus norvegicus *. — Dans les bergeries. 


2) Espèce éteinte. 


Grande Outarde Otis tarda. — La première mention en Crau est 
celle de Quiqueran de Beaujeu en 1551 qui après avoir décrit l'espèce 
et sa chasse dit : « On ne peut les avoir, qu’à la course des chevaux... 
Il n’y a pas grand'peine, quand elles n’excedent la grosseur d’un 
chappon. Elle est plus grande lors, qu’elles sont comme une oye. 
Dès qu'elles … ont passé cette grâdeur, c’ét pour neant qu’on travaille, 
& tue les chevaux après.» En 1782, Darluc dit : « Les outardes 
arrivent en troupe à la Crau au mois de novembre … Elles y demeurent 
tout l’hiver … et la quittent lorsqu'on fait partir les troupeaux pour les 
Alpes. » Dès le xvirr° siècle donc, l’espèce a disparu comme nicheuse. 
En 1821, Roux la donne comme hivernante régulière, alors qu’en 
1859 Jaubert et Lapommeraye la disent exceptionnelle ; mais ces 
auteurs en disent autant de la Canepetière et incontestablement leurs 
renseignements étaient incomplets, car en 1916 elle est encore de 
passage, rare il est vrai, des individus étant tués en décembre 1900, 
août 1909 et décembre 1913 (L’Hermitte). Enfin en 1937, Hugues 
la donne comme accidentelle, la dernière mention étant une © tuée 
en Camargue en 1969 (Hovette 1972). 


Source : MNHN. Paris 
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3) Espèces ne se reproduisant pas dans les coussous mais les 
fréquentant plus ou moins régulièrement et espèces au statut 
imprécis. 


Lézard des murailles Lacerta muralis. — Deux seules mentions : 
1 9 Grosse-du-Levant et 1 couple Peyre-Estève (Frisch). 


Couleuvre vipérine Natrix maura. — Frisch cite deux observations : 
près du puits du Puits-Demeau et Nouveau-Carton. Cette dernière 
observation se situant à 2 km du ruisseau le plus proche, il faut sans 
doute l’attribuer à un erratique. 

Couleuvre à échelons Elaphe scalaris. — Une seule observation 
près de la Grosse-du-Levant (Frisch). 


Vautour perenoptère Neophron percnopterus. — 2 ou 3 couples 
nichent à 15-20 km de là et chassent quotidiennement près de Ver- 
gière et Entressen, le sud de la Crau étant beaucoup moins exploré. 


Busard cendré Circus pygargus. — La population totale de la Crau 
a été estimée à 10-15 couples (Schipper én litr.) qui se reproduisent 
dans les parties cultivées ; apparemment, la nidification ne se fait 
pas dans les coussous, à la végétation trop rase, mais constituant le 


terrain de chasse préférentiel. 


Milan noir Milvus migrans. — Le nombre d'individus fréquentant 
quotidiennement les ordures d’Entressen se situe entre 50 et 70 
(Isenmann comm. or.) ; les coussous sont systématiquement explorés 
à longueur de journée par quelques-uns. 


Goéland argenté Larus argentatus. — 20 000 à 25 000 Goélands 
fréquentant quotidiennement les gadoues d’Entressen (Isenmann comm. 
or.), des centaines d'ind. traversent la Crau à toute heure du jour, 
transitant du golfe de Fos aux gadoues, mais peu se posent dans les 
Coussous. 


Renard Vulpes vulpes. — Nous avons trouvé en décembre 1972 un 
cadavre de jeune près de la Brune-d’Arles et en mai 1974 un squelette 
près du Grand-Carton ; le berger de Peyre-Estève a vu un ind. dans 
les coussous et nous avons trouvé un terrier près du Grand-Carton 
(fig. 3). Toutefois sa reproduction en Crau ne peut être qu’occasion- 
nelle, vu l'absence de sites favorables. 


Source : MNHN. Paris 
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Belette Mustela nivalis. — 3 observations : 27.VI.1966 un couple 
près du Terme-Blanc (Frisch), 7.VIL.1966 un ind. près de la Grosse- 
du-Levant (Haacker), 16.V.1974 un ind. près du puits isolé de 
Couloubris (obs. pers.). Si la reproduction peut avoir lieu, ce n’est 
qu’exceptionnellement. 


Lièvre Lepus capensis. — La végétation trop rase des coussous ne 
convenant pas au lièvre, il y est exceptionnel et nous n’en avons vu 
qu'un seul, dans la lavandaie du Nouveau-Carton. Par contre, dans 
les zones marginales l’espèce est abondante. 


Lapin Oryctolagus cuniculus. Nous l’avons observé près du Nou- 
veau-Carton et près de la Brune-d’Arles, où se trouve un terrier. La 
reproduction de l’espèce en certains points des coussous peut être 
envisagée, mais ne peut être liée qu’à des conditions exceptionnelles 
et de toutes façons non naturelles. 





4) Synthèse et discussion. 


Seulement 29 espèces de vertébrés se reproduisent donc dans les 
coussous, dont 18 grâce à l'influence humaine qui a enrichi de 62 % 
la faune de Crau. Cette influence s’est manifestée de quatre façons : 
création de bergeries, creusage de puits, érection de tas de pierre, 
apparition de buissons grâce à la protection offerte par ces tas. Dans 
la zone de 60 km° nous trouvons 25 bergeries et 22 puits isolés en 
plus du puits attenant à chaque bergerie. 

Les bergeries actuelles, toutes édifiées dans la deuxième moitié 
du xix° siècle (4), se composent d’un long bâtiment rectangulaire et 
de la maison du berger. Six espèces d’oiseaux ont trouvé dans les 
bergeries les possibilités de nidification absentes partout ailleurs 
F. naumanni, F. tinnunculus, Hirundo rustica, Passer domesticus, 
Athene noctua et Upupa epops, ces deux dernières espèces nichant 
aussi dans les tas de pierre ; Rattus rattus et Mus musculus y sont 
inféodés, tandis que Lacerta lepida s'ÿ trouve fréquemment (c’est 
d’ailleurs l’un des rares exemples à notre connaissance où cette espèce 
farouche se trouve dans les habitations humaines occupées). 


(4) Jusque vers 1830-40, aucun bâtiment n'existe en Crau, les nombreux 
troupeaux qui paissent vivant en plein air et les bergers n'ayant pour s’'abriter 
que des huttes de chaume et de roseaux comme dans la puzta. 
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Environ un puits sur deux abrite, vers 1 m de profondeur, une 
végétation ombrophile et hygrophile, surtout à base de fougères, 
absolument absente des zones environnantes. Ces micro-oasis sont 
habitées par Hyla arborea et Rana esculenta dont les populations sont 
isolées les unes des autres par des km de coussous arides. 

50 000 à 100 000 tas de pierres furent construits lors de la dernière 
guerre sous la direction des troupes allemandes pour prévenir un 
atterrissage des forces alliées. Ces tas de pierre recouvrent à peu près 
60 % de la surface envisagée ; leur importance est considérable puisque 
la totalité de la faune mammalienne y est inféodée ou presque. Ces 
tas abritent occasionnellement Bufo calamita, Athene noctua et Upupa 
epops ; Oenanthe hispanica ne niche que là. 

Deux types de tas ont été construits : ceux composés exclusivement 
de galets créent un labyrinthe de galeries qui abritent surtout les 
Crocidura ; sur 6 tas de ce type détruits, 3 contenaient des nids 
et restes de repas de musaraignes dont une fut capturée et une 
trouvée morte. D’autres tas sont composés d’une enceinte de galets 
emplie de terre; dans les tas de ce type, Apodemus peut creuser 
ses galeries et Bufo calamita se protéger contre la dessiccation ; sur 
5 tas de ce type détruits, nous avons trouvé dans deux la présence 
d'Apodemus, dans un celle de Bufo calamita et dans deux celle de 
Crocidura. 

Enfin, l'érection de ces tas a permis la croissance de buissons absents 
presque partout ailleurs ; les buissons bas (surtout les ronces Rubus) 
abritent les Pies-grièches, tandis que ceux plus hauts abritent les Pies, 
qui peuvent d’ailleurs nicher un peu n'importe où. 

L'homme a donc eu sur la faune de Crau une influence considérable, 
introduisant la quasi-totalité des amphibiens, reptiles et mammifères 
et la moitié des oiseaux. La Crau était donc peuplée à l’origine 
presque exclusivement d'oiseaux et cette absence de reptiles et de 
mammifères a de quoi surprendre. En particulier, l'absence de petites 
espèces comme Psammodromus hispanicus (5) et Lacerta muralis est 
assez surprenante, ces deux espèces étant très abondantes dans presque 
tous les biotopes de la région. En fait, l’on observe en Crau ce que 
l'on observe dans tous les déserts du monde : abondance des reptiles 
et mammifères dans les zones sableuses (erg), rareté de ces derniers 





(5) Frisch cite une observation de P. algirus en Crau, mais il s’agit évidem- 
ment d'une confusion avec P. hispanicus. 
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dans les zones pierreuses (reg et hammada). Cette similitude entre la 
Crau et un reg est encore plus frappante lorsque l’on constate que 
les dunes littorales de Provence, en particulier de Camargue, donc 
assimilables physionomiquement à l’erg, sont peuplées abondamment 
par P. hispanicus. Cette espèce, bien qu’abondante dans toutes les 
garrigues dégradées à Quercus cocciferae, atteint dans ces dunes une 
abondance encore supérieure, étant la seule espèce de reptile présente 
ou presque. 

La comparaison Crau = reg, dunes littorales = erg permet de 
mettre en évidence un peuplement animal semblable, les espèces terri- 
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coles (reptiles et mammifères) étant beaucoup plus abondantes dans 
les zones sableuses que dans celles rocheuses, tandis que les oiseaux 
sont plus uniformément répartis, nichant indépendamment du subs- 
trat. L'absence, à l’origine, de reptiles et de mammifères en Crau 
s'explique donc par l'impossibilité où étaient ces espèces de s’abriter, 
le peuplement par Apodemus des tas de pierre avec terre illustrant 
bien cette nécessité. D'un point de vue zoologique, la Crau est donc 
bien une zone aride, si elle ne l’est pas d’un point de vue climatique. 

Cette appartenance de la Crau aux Zones arides apparaît bien à 
la comparaison des avifaunes d’autres zones steppiques, les steppes 
espagnoles (Valverde 1958) et les steppes pré-désertiques des monts 
des Ksours au Sahara septentrional (Blondel 1962). Valverde a classé 
les steppes du Paléarctique d'Europe et d’Afrique en trois zones selon 
leur peuplement animal : les steppes humides à Alauda arvensis, les 
steppes semi-arides à Melanocorypha calandra, les steppes désertiques 
à Eremophila bilopha. La comparaison de ces trois faunes montre 
bien que la Crau est un bastion isolé et unique en France des steppes 
semi-arides entourant la Méditerranée. 


III. — Densité de quelques espèces 


Pour avoir une idée de la densité de Prerocles alchata, Burhinus 
oedicnemus, Alectoris rufa, Pica pica et Lanius excubitor, nous avons 
défini une zone de 982 ha que nous avons choisie a priori sur carte 
et que nous avons parcourue en tous sens 18 fois du 13 avril au 
17 juin 1974, pointant l'emplacement des couples rencontrés. Nous 
avons donc utilisé la méthode bien connue des quadrats, la faible 
densité des espèces nicheuses et la grandeur de leurs territoires nous 
ayant toutefois obligé à choisir une superficie 100 fois plus grande 
que les quadrats utilisés pour les petits passereaux forestiers. 

Cette étendue assez considérable nous a empêché de contrôler les 
densités des petites espèces abondantes, Alauda, Calandrella, Anthus 
et Oenanthe, qui auraient nécessité un quadrat particulier beaucoup 
plus réduit. Par contre, la faible densité des grandes espèces ne 
nécessita pas un réseau d’itinéraires d'observation aussi dense que 
sur les quadrats habituels. 

En effet, pour les cinq espèces envisagées presque tous les couples 
étaient isolés les uns des autres et de ce fait les problèmes relatifs 
à la séparation de territoires contigus étaient inexistants ; cette disper- 
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sion des couples nicheurs facilita beaucoup notre travail, l’une des 
principales difficultés des quadrats étant habituellement l’individua- 
lisation des couples des espèces abondantes dont la plupart des 
territoires se touchent. De ce fait, malgré l’étendue de notre quadrat, 
dès la troisième ou quatrième visite la majorité des couples furent 
recensés, donc aussi rapidement que dans les petits quadrats. 

Il est évident que dans un milieu ouvert comme la Crau, le repérage 
des couples se fit beaucoup plus visuellement qu’auditivement, seuls 
l'Oedicnème et la Perdrix rouge se manifestant assez régulièrement 
au chant. Cette recherche visuelle fut donc grandement facilitée par 
la distance de fuite de 100-300 m des grandes espèces. Un quadrillage 
du quadrat avec un réseau d’itinéraires espacés de 200-300 m fut 
donc largement suffisant pour repérer à coup sûr tous les couples 
présents qui immanquablement signalaient leur présence par leur 
envol. \ 

Contrairement aux dénombrements habituels, le meilleur moment 
pour recenser les couples se révéla être le coucher du soleil, après 
que celui-ci eut disparu de l'horizon. Dans la journée, la chaleur 
écrasait toute activité et les oiseaux perdaient leur vigilance coutu- 
mière, se laissant surprendre à quelques mètres. Il aurait alors fallu 
recourir à un réseau d’itinéraires très serré. Par contre, tôt le matin 
les Gangas se rassemblaient pour aller boire et de ce fait étaient soit 
absents de leurs territoires, soit groupés. Les deux heures précédant 
le coucher du soleil (ou suivant son lever) furent les plus favorables 
pour la Pie, la Pie-grièche et la Perdrix, tandis que l’heure suivant 
le coucher était la meilleure pour le Ganga et l'Oedicnème. 

La localisation des couples de Ganga, Pie, Pie-grièche et Perdrix 
s’est faite sans difficulté et assez rapidement, le caractère tardif de 
la reproduction du Ganga nous obligeant seulement à ne commencer 
à le recenser que fin mai ; antérieurement les oiseaux sont en groupe. 
La localisation des couples d’Oedicnème fut plus délicate, à cause 
de la discrétion dont fait preuve l'espèce ; les itinéraires faits à la 
tombée de la nuit, entre 18 et 22 h, permirent de repérer auditivement 
les couples, le chant étant maximum, et ceux-ci étaient ensuite recher- 
chés visuellement dans la journée pour être localisés avec précision (6). 


(6) De bons indicateurs de la présence des couples d'Œdicnèmes sont les 
rémiges muées, facilement reconnaissables à leur couleur noire et blanche. 
La présence des couples 8, 12 et 15 fut de cette façon supposée avant d'être 
confirmée. 
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Nous avons dû finalement renoncer à définir la densité des Outardes. 
La concentration sur une petite surface d’un grand nombre de couples 
rendait impossible leur localisation approximative par les repères 
naturels et il aurait fallu recourir à un piquetage, travail colossal sur 
une aussi vaste surface ; de plus, la distance de fuite de cette espèce 
empêchant de s'approcher des chanteurs, leur localisation aurait tou- 
jours été imprécise, les mâles chanteurs étant même généralement 
invisibles. De toute façon, comme on le verra plus loin, une lavandaie 
du quadrat ayant fourni aux Outardes un biotope très favorable, 
leur densité était bien supérieure à ce qu’elle est habituellement dans 
les coussous et de ce fait notre chiffre n'aurait pas été représentatif. 

Toutes les espèces de la Crau nichent dans notre quadrat sauf les 
deux Falco, Glareola et Melanocorypha. 

Notre secteur se présente comme un parallélogramme de 4 km X 
2,5 km environ, soit 982 ha, situé au cœur des 60 km définis plus 
haut. Il est uniformément recouvert de l'association à Asphodeletum 
Jistulosi, mais on trouve autour de la bergerie du centre une zone 
d'environ 70 ha où les lavandes Lavandula latifolia poussent en forma- 
tion dense, formant un type de peuplement végétal se rapprochant 
des steppes à végétation contractée d'Afrique du Nord (steppe à 
armoise) avec une couverture végétale haute de 30 cm, alors qu’elle 
n’atteint ailleurs que 10 cm en moyenne (fig. 4). 


F16. 5. — Plan du quadrat et territoires de la Pie et de la Pie-grièche grise. 
Les traits fins matérialisent les pistes, les gros cercles les puits, les petits cercles 
les buissons, la zone grisée la lavandaie. 

En 1, Pirus amygdaliformis avec un nid de Pica pica et un nid de Lanius 
excubitor ; en 2, Rubus avec un nid de Lanius; en 3, Rubus avec un nid 
de Lanius. 

Le nid de Pie, trouvé le 17 avril avec 6 œufs, est contrôlé jusqu'au 1° mai, 
puis les œufs sont détruits: le nid de Pie-grièche du même poirier, trouvé 
le 11 juin avec 5 œufs, est détruit le 17 juin. Nous avons de bonnes raisons 
de penser que les couples 2 et 3 ne font qu'un, le 3 n'étant que la deuxième 
nichée du 2; en effet, les adultes du couple 2 disparaissaient début juin 
au moment où apparaissaient les adultes du couple 3, absents antérieurement. 
Dans un autre buisson proche du quadrat deux nichées se sont produites à 
10 jours d'intervalle et il y a tout lieu de croire qu'une deuxième ponte chez 
L. excubitor est plus où moins régulière. 


FiG. 6. — Territoires de Burhinus oedicnemus. x = deux individus du couple 
vus simultanément, o —un seul individu vu, note — chant entendu. 

Le canton 17 (pointillés) est douteux. La validité des cantons 4 et 5 est 
attestée par le fait que les deux couples furent vus posés à terre simultanément ; 
au même moment, se manifestait le chant du couple 3, ce qui permet de 
l’admettre comme couple sûr, bien qu’il n’ait été noté que par un chant. 
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Sur cette surface homogène de près de 10 km?, le seul relief est 
formé de quatre bergeries, 20 000 à 30 000 tas de pierre, 5 puits 
isolés et 26 buissons se composant de : 4 églantiers Rosa, 16 ronces. 
Rubus, 3 figuiers Ficus carica, 1 olivier Olea europaea, 2 poiriers 
à feuille d’amandier Pirus amygdaliformis. 

Nous avons obtenu les densités suivantes pour 982 ha (les couples 
marginaux sont comptés pour un demi-couple ; il y en avait 1 pour 
Lanius et Alectoris, 2 pour Pterocles et Burhinus) : 


Pica pica 1 couple, soit 0,01/10 ha 
Lanius excubitor 2,5 couples, 0,02/10 ha 
Alectoris rufa 3,5 couples, 0,03/10 ha 
Pterocles alchata 10 couples, 0,10/10 ha 
Burhinus oedicnemus, 11 couples, 0,11/10 ha 
Otis tetrax, estimé à 20-25 couples. 


Alectoris rufa 








Fi6. 7. — Territoires d’Alectoris rufa. Même légende que pour Burhinus. 


Aucun quadrat n'ayant été fait jusqu’à présent dans les steppes 
méditerranéennes, il n'est pas possible de comparer, d'autant plus que 
notre quadrat ne concerne qu’une partie des espèces ; nous pouvons 
donc simplement remarquer que la densité de ces grandes espèces est 
très faible et que le milieu est loin d’être saturé, même par les espèces 
les mieux adaptées, Ganga et Oedicnème. 
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Pterocien alchata 








Fi. 8. — Territoires de Pterocles alchata. Même légende que pour Burhinus. 


IV. — Structure trophique 


La faible variété faunistique de la Crau permet de prévoir que sa 
communauté animale aura des relations trophiques simplifiées. Le 
régime alimentaire des espèces étant à la base de toutes les études 
écologiques, nous allons passer en revue le régime des espèces en 
Crau avant d'analyser la structure de la biocénose. 


Régimes alimentaires. 


Lacerta lepida. — D’après nos observations de la région marseil- 
laise, l’espèce est presque exclusivement insectivore, même les plus 
gros individus qui ne consomment qu'occasionnellement des végétaux. 
L’assertion selon laquelle les gros individus se nourrissent de petits 
vertébrés est complètement erronée (7). 


(7) Et plus encore la phrase de Frisch «Früher in der Camargue recht 
häufig, ist der Perleidechse seit Rückgang der Kaninchen durch die Myxoma- 
those selten geworden » selon laquelle le lézard ocellé s'est raréfié en Camargue 
depuis la myxomatose. 
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Circus pygargus. — La forte prédominance en Crau des petits 
passereaux dans le régime de ce busard est une adaptation particulière, 
comme les lézards en Espagne, et elle ne saurait surprendre puisque 
les autres proies font quasiment défaut. Le terrain de chasse préféré 
des couples étant les coussous, les Alaudidés constituent une part 
importante du régime comme on pouvait s’y attendre. Frisch a trouvé 
dans trois aires de Vergières que la nourriture principale des jeunes 
était les Alauda et Calandrella qui sont parfois prises au vol. Schipper 
(in lit) a trouvé dans deux aires que les passereaux constituaient 
70 % des proies vertébrées, avec sans doute une prédominance d’Alau- 
didés. Nous avons observé le 29 mai 1969 un mâle attaquant sans 
succès un Oedicnème. 


Falco naumanni. — Blondel (1964) donne le régime alimentaire 
suivant, pour les couples de Crau et du sud de la Durance : Arachni- 
doïdes 22,3 %, Odonates 1,6 %, Orthoptéroïdes 50,5 %, Coléop- 
tères 18,2 %, Lacertidés 6,5 %, Soricidés 0,8 % ; ainsi 92,5 % des 
proies sont invertébrées. 


Falco tinnunculus. — Son régime en Crau n’est pas connu, mais doit 
être proche de celui de F. naumanni. 


Alectoris rufa. — Principalement phytophage à l'état adulte, les 
poussins sont surtout insectivores. 


Oùis tetrax. — Selon les ressources alimentaires du milieu et. la 
saison, l’espèce est plus ou moins phytophage. Le 2 avril, une troupe 
de 300 ind. dans un champ de blé de la Crau se nourrit exclusivement 
des pointes terminales de blé en herbe. Le 24 mai, des nicheurs 
dans un labour du nord de la Crau se nourrissent des feuilles d’Eu- 
phorbia. 


Burhinus oedicnemus. — Principalement insectivore, avec quelques 
vertébrés. 
Pterocles alchata. — Guichard dit avoir trouvé en Crau des fientes 


avec des débris végétaux et quelques insectes ; dans d’autres régions, 
l'espèce est presqu’exclusivement phytophage. 


Athene noctua. — Dans les régions méridionales, l’espèce est surtout 
insectivore ; dans quelques pelotes de Crau nous avons trouvé des 
Apodemus et Crocidura. 
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Alauda arvensis, Calandrella brachydactyla, Melanocorypha calandra. 
— Ces espèces ont un régime mixte insectes/végétaux, variable selon 
les saisons. 


Pica pica. — Bigot (1966) donne l'espèce comme presqu’exclusive- 
ment insectivore en Camargue, avec par ordre décroissant d’abondance 
les Coléoptères, Aranéides, Fourmis, Lépidoptères, Crustacés, Orthop- 
tères, Hétéroptères ; la Pie chasse en Camargue surtout dans les 
milieux secs, donc assimilables à la Crau. 


Oenanthe hispanica et Anthus campestris. — Exclusivement insec- 
tivores. 
Lanius excubitor. — Nous avons examiné une soixantaine de pelotes 


recueillies auprès des couples de notre quadrat. Les proies se répar- 
tissent comme suit. Vertébrés (9,2 %): 1 Suncus etruscus, 1 Anthus 
campestris ad., 2 Alauda arvensis (jeunes à l’envol). Invertébrés : 
Diplopodes (1,3 %): 4 Cylindroiulus sp. ; Insectes : Orthoptères 
(4,3 %): 7 indét. et 4 Oedipa sp. ; Dermaptères (1,3 %): 4 Forfi- 
cula sp. ; Coléoptères (82,9 %) : 54 indét., 22 Cicindela campestris, 
126 Platysma vulgare, 2 Ateuchus laticollis, 25 Asida sp., 1 grand 
Carabidé, 2 Curculionidés ; Hyménoptères (1 %): 2 Vespa sp. et 
1 Poliste sp. 


Suncus et Crocidura. — Les restes de repas attribuables à ces musa- 
raignes étaient composés presque exclusivement de deux espèces de 
Coléoptères, le Ptérostichidé Platysma vulgare et le Ténébrionidé 
Asida sp. (probablement sericea). Sur 4 tas de pierre détruits près de 
la Brune-d’Arles, deux contenaient une grande quantité d’Asida 
dévorés, les parties chitineuses rejetées formant un tas de plusieurs 
dizaines d'individus. Près du Nouveau-Carton, sur 5 tas détruits, 
2 comportaient des restes de repas de musaraignes, l’un constitué 
exclusivement de Platysma, l’autre d’Asida. La pullulation de ces deux 
espèces en Crau en avril, de même que les Cicindela plus difficiles à 
capturer, explique qu’elles composent la majorité des proies prises 
par la Pie-grièche grise (60 % des insectes capturés) et les musa- 
raignes, du moins au début du printemps. 


Lepus capensis. — Exclusivement phytophage. 


Apodemus sylvaticus. — Exclusivement phytophage. 
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Mustela nivalis. — Sa prédation s'exerce essentiellement sur les micro- 
rongeurs, mais en Crau elle doit, comme Circus et Lanius, consommer 
une forte proportion d’Alaudidés. 


Synthèse et discussion. 


Nous n'avons inclus dans la liste ci-dessus que les espèces se repro- 
duisant dans les coussous, plus Lepus et Circus se reproduisant dans 
les zones marginales mais pouvant être considérés comme espèces de 
steppe ; par contre, nous avons exclu les espèces rares ou localisées 
(Glareola, Elaphe...) ou plus ou moins isolées écologiquement, c'est-à- 
dire vivant dans les puits (Hyla, Rana) ou dans les bergeries (Rattus, 
Passer...). Le nombre d'espèces vivant dans les coussous se trouve 
donc réduit à 23, ce qui représente une communauté animale très 
simplifiée. 

La place trophique des espèces peuplant les coussous se résume 
comme suit. 

Phytophages stricts : Lepus, Apodemus. 

Mixtes (phytophage-insectivore) : Pterocles, Alectoris, Otis, Alauda, 
Calandrella, Melanocorypha. 

Insectivores stricts : L. lepida, Burhinus, Upupa, Pica, Oe. hispanica, 
A. campestris, Suncus, C. russula, C. suaveolens. 

Mixtes (insectivore-carnivore) : F. tinnunculus, F. naumanni, Athene, 
L. excubitor. 


Carnivores stricts : Mustela nivalis, Circus pygargus. 


Si nous comparons la communauté très simplifiée de la Crau avec 
celle très diversifiée du Coto Doñana (Valverde 1967), nous consta- 
tons que 81 espèces de vertébrés terrestres peuplent le delta du 
Guadalquivir, contre seulement 23 la Crau (24 avec Otis tarda). Si 
nous adoptons la même classification que Valverde, c’est-à-dire mixtes 
(phytophage-insectivore) classés comme phytophages stricts et mixtes 
(insectivore-carnivore) classés avec les insectivores stricts, nous obte- 
nons le tableau suivant : 


Insectivores : 58 % en Crau et 41 % à Doñana. 
Carnivores : 8 % en Crau et 26 % à Doñana. 
Phytophages : 34 % en Crau et 18 % à Doñana. 


Il apparaît que, dans un milieu très simple comme la Crau, le 
pourcentage des phytophages est double de celui d’un milieu varié, 
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les prédateurs étant par contre 4 fois plus nombreux proportionnelle- 
ment à Doñana qu’en Crau. 

D'une façon générale, on constate que les milieux steppiques se 
caractérisent par une faible variété de prédateurs, en relation évidente 
avec la faible diversification des proies, la proportion de phytophages 
étant par contre beaucoup plus élevée ; les principales familles phyto- 
phages non aquatiques du Paléarctique sont les Phasianidés, les Alau- 
didés et les Fringilles, habitants pour la plupart des milieux ouverts : 
steppes, prairies ou landes et leurs dérivés, c’est-à-dire les cultures. 


V. — Cycle annuel 


Les mouvements des véritables oiseaux de steppe et de zone déser- 
tique se caractérisent par leur faible amplitude ne les faisant pas sortir 
des limites du milieu où ils nichent, au contraire de la plupart des 
migrateurs dont les quartiers d'hiver sont généralement placés dans 
un autre biome que celui où se déroule la nidification. Les zones step- 
piques et désertiques ont donc un peuplement vivant plus ou moins en 
circuit fermé, peu d'espèces allochtones hivernant dans ces zones, 
tandis que les nicheurs de steppe sortent peu des limites de leur 
milieu. 

Les mouvements des espèces steppiques et désertiques sont plus 
souvent assimilables à un erratisme très sensible aux conditions éco- 
logiques irrégulières des déserts qu’à une véritable migration; de 
même, le grégarisme de ces oiseaux hors de la saison de reproduction 
est assez caractéristique des milieux ouverts ou, plus exactement, des 
milieux simplifiés. Dans le Paléarctique, la proportion de sédentaires 
est donc plus élevée dans les zones désertiques que dans les zones plus 
ou moins boisées et l’avifaune de Crau montre bien cette caractéristique. 

Si nous ne prenons que les véritables espèces de steppe, donc 
nichant au sol indépendamment de l'influence humaine (8), sur ces 
9 espèces (Alectoris, O. tetrax, O. tarda, Burhinus, Pterocles, Alauda, 
Calandrella, Melanocorypha, Anthus), 2 sont strictement migratrices 
(Calandrella et Anthus) et une l’est partiellement (Burhinus) (9), ce 
qui donne donc 78 % de sédentaires plus ou moins stricts. 


(8) Nous excluons Glareola qui n'est pas une véritable espèce de steppe, 
nichant toujours plus ou moins près de l’eau. 

(9) 80 à 90% de la population est migratrice, des hivernants étant notés 
le 2.XII (1 ind.) et le 7.XII (3 ind.). 


ALAUDA 4 
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Il est alors assez remarquable de constater que deux des espèces de 
Crau les plus caractéristiques des zones arides, ©. tetrax et P. alchata 
aient des mouvements fort semblables dans leurs modalités aux mou- 
vements des véritables espèces de steppe. 


Cycle du Ganga cata. 


La quasi-totalité des études concernant les Prerocles ayant été faites 
lors de la saison de reproduction, U. George (1969) est apparemment 
le seul qui ait étudié un mouvement migratoire chez un Ptéroclididé, 
P. senegallus en l'occurrence. Cet auteur a observé à la hammada du 
Guir, au Maroc, sur 600 km? qu’un stationnement de 400 ind. noté 
à partir de mi-mars (début de l'étude) migra vers le 20 avril à 50 km 
au nord pour se disperser et nicher en une zone où la végétation était 
moins dense. Ayant observé exactement le même phénomène chez 
P. alchata en Crau et en ayant constaté la régularité, nous avons là 
une confirmation du caractère désertique du peuplement avien de la 
Crau. 

Après 15 jours de recherches nous faisant explorer systématique- 
ment toute la Crau en novembre 1972, nous découvrions une concen- 
tration de 350-400 oiseaux dans un secteur nord-est de la plaine. 
Cette concentration, contrôlée d'octobre à février 1972-73 et 1973-74 
permet de montrer que P. alchata se rassemble en hiver en bandes qui 
hivernent dans un secteur restreint, abandonnant presque totalement 
les sites de nidification (10). 

La zone où se fait l’hivernage est un coussous ne différant en rien 
des zones de nidification mais qui est situé en bordure de Crau, près 
de cultures, et éloigné de 15 km des plus lointains coussous où se 
déroule la nidification. Dans cette zone, toute la population de Crau, 
soit 350-400 ind. se concentre sur une superficie de 4 km? environ, 
en quelques groupes d’une centaine d'individus, voire en un seul 
groupe de 400, dont le caractère le plus remarquable est la sédenta- 
rité, les oiseaux restant cantonnés dans ce petit secteur d'octobre à 
février. 


(10) Une cinquantaine de km parcourus en 5 visites en novembre 1972 ne 
nous permettait de trouver que 5 gangas sur les lieux de nidification, alors 


qu'en mai 1974 au même lieu nous trouvions 59 gangas dans le même laps de 
temps. 
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Les observations inédites faites à Dofñana sur P. alchata suggèrent 
un comportement semblable dans cette région d’Espagne, puisque là 
aussi une concentration de 400 P. alchata stationna tout l'hiver sur 
un même lieu pour se disperser seulement en février. 


Ces observations de la hammada du Guir, du Coto Doñana et de 
Crau montrent donc l'existence chez les Ptéroclididés d’un phéno- 
mène migratoire, avec concentration hivernale atteignant plusieurs 
centaines d'individus. 


Il est difficile de comparer les mouvements de Crau avec les mou- 
vements des véritables migrateurs, l’hivernage en Crau se faisant dans 
le même milieu. Apparemment donc, les conditions écologiques ne 
sont pas en cause, puisque identiques dans les zones d’hivernage et 
de reproduction, et nous préférons y voir un comportement acquis en 
région pré-désertique, où les conditions écologiques sont très variables, 
et conservé intact par l'espèce dans cette zone très septentrionale, 
malgré son inutilit 





L’abandon de ce quartier d’hiver se fait très tôt, 3 mois avant la 
reproduction. Dès fin février ou début mars, la concentration éclate 
et des groupes se répartissent dans les lieux de reproduction. En 
mars, les vols de gangas comptent généralement 50 à 80 ind., pour 
se réduire en avril à 10-20. Ces petits groupes pré-nuptiaux occupent 
alors les lieux où se déroulera la reproduction et à fin mai ils se 
fractionneront en couples qui resteront dans un rayon de 1 km 
environ. 


Sur notre quadrat, 1 couple est isolé dès le 9 mai, 2 dès le 14 mai 
et tous les autres couples proviennent de 3 groupes de 3, 3 et 6 couples 
qui ont éclaté fin mai (fig. 9). 


Le 2 juin, tous les couples sont séparés et plus aucune concen- 
tration n’est observée. C’est à cette date que se place la ponte, mais 
dès avril les vols comptent généralement un nombre pair d'individus, 
étant composés d'oiseaux volant par couples. La structure des vols 
suggère d’ailleurs que la fidélité des deux partenaires dure au-delà de 
la saison de reproduction et qu'ils sont peut-être unis pour la vie. 


Début septembre, le cycle de reproduction terminé, les gangas 
retrouvent une structure sociale identique à la période pré-nuptiale, 
des vols atteignant 120 ind. pouvant être rencontrés. En octobre se 
fait la concentration dans le quartier d’hiver qui durera 4 à 5 mois. 
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Fi6. 9. — Localisation pré-nuptiale des couples de Perocles alchata. Les 
petits cercles localisent les couples rencontrés en avril-mai (un cercle — un 
couple, les cercles groupés totalisant le nombre de couples d'un même groupe). 
Les grands cercles représentent les territoires en juin et les flèches la dispersion 
théorique. 


Cycle de l’'Outarde canepetière. 


L’hivernage de l'Outarde suit le même processus que celui du 
Ganga. En août-septembre, des groupes de 50 à 120 outardes sont 
réguliers en divers secteurs de la Crau et c’est à cette époque que sont 
vus-en Camargue quelques rares individus isolés. Puis en octobre une 
énorme concentration se crée exactement à la même place que Jà où 
hivernent les gangas, mais atteint plus d’un millier d'individus dont le 
stationnement est régulier tout l'hiver. 

Les dénombrements que nous avons faits après notre découverte de 
cette concentration et ultérieurement par les chercheurs de la Station 
Biologique de la Tour du Valat ont donné : 750 ind. le 30.X1.1972, 
800 les 7 et 23.XI1.72, 700 le 18.11.73, 600 le 8.XIL.73, 1 100 Je 
15.XI1.73, 800 le 10.11.74, 200 le 2.1V.74, 120 le 6.1V.74. On voit 
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donc que le stationnement est régulier d'octobre à mars et fut constaté 
deux hivers de suite. 

Mais alors que les zones de nidification sont vidées à peu près 
complètement en hiver de leurs gangas, des groupes d’outardes allant 
jusqu’à 50-70 ind. ou des isolés sont rencontrés régulièrement tout 
l'hiver sur les lieux de reproduction. Le nombre total d’outardes hiver- 
nant en Crau se place donc entre 1 000 et 1 200 ind., sous réserve 
de la découverte d’un autre lieu d’hivernage. L’hivernage de l’espèce 
en France méridionale, jusqu’à présent considéré comme irrégulier et 
peu important, se trouve donc confirmé. 
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Fic. 10. — Localisation d’un groupe de 76 Prerocles alchata (cercles noirs) 
au centre dun groupe de 800 Otis fetrax (cercles blancs), 7 décembre 1972, 
nord de la Crau. Le relevé de ce dortoir a été fait au matin, après que les 
oiseaux l'aient quitté et d'après les indices suivants : fientes facilement sépa- 
rables des deux espèces, quelques plumes de mue (tectrices) entourant chaque 
dépression grattée où l'oiseau a dormi. On voit que les gangas ont dormi 
groupés au centre des outardes et non dispersés. 


La dispersion de la concentration se fait environ un mois plus 
tard chez les outardes que chez les gangas, puisque début avril 
100-120 ind. stationnent encore sur le quartier d’hiver alors que les 
gangas l’ont quitté dès le mois de mars. Jusqu’à fin avril, des groupes 
de 50-120 ind. sont rencontrés sur les coussous et ce n’est que de 
mi-mai à mi-juillet que les groupes seront exceptionnels. 
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La similitude des mouvements de P. alchata et O. tetrax en Crau 
est assez remarquable, surtout si l'on tient compte du fait que le 
nombre total d’outardes hivernantes est à peu près égal à la popu- 
lation nicheuse totale de la Crau, ce qui excluerait donc une origine 
allochtone de ces individus ou du moins de la plupart d’entre eux. 

L'hivernage du ganga et de l’outarde se faisant dans le même 
secteur, les deux espèces sont généralement mêlées, les vols étant 
même mixtes. De même, au sol, les deux espèces pâturent et dorment 
ensemble, comme le montre le plan (fig. 10), où l’on voit que les 
gangas restent groupés au centre de la concentration d’outardes dont 
ils profitent sans doute de la vigilance. 

Les autres espèces hivernantes non nicheuses en Crau sont peu 
nombreuses et composées essentiellement de vols de plusieurs cen- 
taines de Vannellus vannellus, quelques dizaines de Pluvialis apricaria 
et du très abondant Anthus pratensis. Pica et Lanius excubitor voient 
en hiver leurs effectifs doubler dans les coussous, tandis que Neophron, 
M. migrans, C. pygargus et F. naumanni, ayant disparu, sont rem- 
placés par B. buteo et C. cyaneus (11) très réguliers, F. columbarius et 
peregrinus (1 ® le 9.XI1.1972) étant plus occasionnels. 


SUMMARY 


The plain of Crau (Bouches-du-Rhône, southern France) is the only steppe 
in France which is characteristic of the semi-arid Mediterranean steppes with 
Melanocorypha calandra. 4 amphibians, 1 reptile, 18 birds and 6 mammals 
breed there, constituting a community typical, by its simplicity, of semi-arid 
steppes. The density for 10 km is 1 P. pica, 2 L. excubitor, 3 A. rufa, 
11 B. oedicnemus and 10 P. alchata, the total population being about 
150-200 pairs of Thick-knees, 120 pairs of Sandgrouses and 200-400 pairs of 
Bustards. The trophic relationships between species show a greater proportion 
of phytophagous and a lesser proportion of predatory ones as compared with 
less open and more varied environments. The discovery of winter quarters 
for 350-400 P. alchata and 1 000-1 200 O. tetrax reveals an hitherto unknowm 
local migration of P. alchata and an equally unsuspected regular and abundant 
wintering of Bustards. 








(11) Apparemment, le nombre de Circus cyaneus hivernant en Crau et 
Camargue est limité à quelques individus car les contacts concernent souvent 
le même sexe durant de longues périodes: de janvier à mars 1972 toujours 
un 4 en Camargue, en nov.-déc. 1972 toujours une © en Crau, de nov. 1972 
à janv. 1973 toujours un 4 en Camargue, janv.-mars 1974 toujours une © 


en Camargue. 
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OBSERVATIONS SUR LES RESSOURCES ALIMENTAIRES 
ET L'ALIMENTATION DES BECASSEAUX VARIABLE, 
MINUTE ET COCORLI CALIDRIS ALPINA, MINUTA 
ET FERRUGINEA EN MEDITERRANEE, 

AU PASSAGE ET PENDANT L'HIVERNAGE 

2149 
par Eduard Fuchs 


Introduction 


La Méditerranée est une mer intérieure caractérisée par l’absence 
de zone intertidale, zone qui, en dehors de la saison de reproduction, 
constitue le lieu de stationnement le plus important pour la plupart 
des espèces de bécasseaux. Cependant, la Méditerranée abritant elle 
aussi des effectifs importants de migrateurs et d’hivernants, ils m’a 
paru intéressant d'établir une comparaison entre le régime alimentaire 
des bécasseaux en Méditerranée et dans les vasières intertidales. Le 
Bécasseau variable, objet majeur de cette étude, semble convenir 
parfaitement à cette confrontation, car, d’une part, c’est lui que l’on 
rencontre le plus fréquemment en Camargue pendant la période 
d’hivernage et, d’autre part, sa biologie alimentaire en mer du Nord 
(Œhlert 1964) et sur ses lieux de reproduction en Alaska (Holmes 
1966) a fait l’objet d’études approfondies. En outre, le Bécasseau 
variable se prête très bien à une comparaison interspécifique car il 
s'associe volontiers avec des espèces très voisines telles que le Bécas- 
seau minute et le Bécasseau cocorli. 


Cette étude a été réalisée dans le delta du Rhône (Camargue). 
Cette région, comme tout le bassin méditerranéen d’ailleurs, reçoit la 
visite du Bécasseau variable à la migration et en hivernage. En 
Camargue, les effectifs varient entre 3 000 ind. pendant la migration 
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et 1 500 en hiver. Le Bécasseau minute a des effectifs un peu moins 
importants lors de la migration et il est très peu représenté pendant 
l’hivernage. Le Bécasseau cocorli, lui, n’est présent que pendant la 
migration et les effectifs sont de l’ordre de 700 en automne et de 
400 au printemps. Presque tous les Bécasseaux variables présents en 
Camargue appartiennent à la sous-espèce nominale (Fuchs 1973) et 
on a pu vérifier, en mesurant la longueur de l’aile et du bec, que cette 
particularité s'appliquait également aux oiseaux utilisés pour les ana- 
lyses de contenus stomacaux. 


Matériel et méthode 

Les éléments nécessaires à cette étude furent collectés au cours de 
l'automne et de l’hiver 1972-73. Etant limité par le temps, je n’ai 
pu procéder à des mesures de biomasse de nourriture disponible et à 
l’analyse gravimétrique des contenus stomacaux. J'ai également cons- 
cience que l'analyse de 9 contenus stomacaux de Calidris alpina est 
numériquement insuffisante. Cependant, si l’on tient compte des relevés 
de nourriture disponible, les analyses nous semblent quand même suf- 
fisantes du point de vue qualitatif. Ceci d'autant plus que Vielliard 
(1973) a mis en évidence que des contenus stomacaux de Bécasseaux 
tués sur les mêmes lieux et au même moment sont identiques, alors 
qu'ils peuvent varier considérablement en fonction de l’époque et 
du lieu et que nos oiseaux ont été tués à des époques et sur des sites 
différents. 

Pour des raisons d'ordre pratique, j'ai procédé de diverses manières 
pour me procurer les oiseaux dont je voulais analyser les contenus 
stomacaux : certains furent cédés sur place par des chasseurs, d’autres 
furent capturés dans des nassettes. Le laps de temps entre le dernier 
repas et la fixation du contenu stomacal varia donc de 30 minutes 
à plusieurs heures. La digestion étant très rapide chez les bécasseaux, 
mais en contrepartie presque toutes les proies laissant des résidus dif- 
ficilement digestibles ou pratiquement indigestibles, il n'apparaît pas 
de différences fondamentales (cf. aussi Ehlert 1964). Pour fixer les 
contenus stomacaux, j'ai dégagé l'estomac et l'intestin grêle, je les 
ai incisés et immergés dans une solution de formol à 4 %. Finalement, 
pour assurer leur conservation, je les ai plongés dans de l’alcool à 70°. 

Afin d'obtenir une image de la nourriture disponible, j'ai procédé 
chaque mois dans divers étangs, sur des stations fixes, à l’inventaire 
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des invertébrés et à une évaluation subjective de leur abondance. 
Simultanément, j'ai prélevé des échantillons d’eau afin d’en mesurer 
la salinité. Les critères qui ont déterminé le choix des stations seront 
exposés dans le prochain chapitre. 


Lieux de stationnement et nourriture disponible 


Le sud de la Camargue est caractérisé par une mosaïque d’étangs 
peu profonds et salés et de steppes à salicornes. Dans les conditions 
naturelles, ces étangs sont saumâtres. Cependant, sur le domaine des 
« Salins du Midi », dans la partie SE du delta, ils sont utilisés comme 
surfaces saunantes et, dans la plupart des étangs, la salinité dépasse 
alors, et même de beaucoup, celle de l’eau de mer. A l’intérieur des 
étangs sis à l’extérieur des salins, la teneur en sel est soumise à 
d'importantes variations saisonnières, liées au climat : pendant la 
saison sèche et chaude, la salinité augmente tandis que les niveaux 
























































TABLEAU 1. — Liste et répartition des invertébrés recensés comme proies. 
Dans ce tableau, la salinité de l'eau augmente de gauche à droite. Les lignes 
verticales séparent les eaux en méso-, eu-, hyper- et extrêmement hyperhalines. 
La teneur en ions chlore indiquée correspond à la moyenne arrondie calculée 
à partir des mesures effectuées pendant la période d'étude. Pour plus de 
détails, voir le texte. 
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baissent, alors qu’à la fin de l’automne et en hiver, où les précipi- 
tations sont généralement abondantes, elle décroît (Marazanof 1969). 
De ce fait, le gradient de salinité va de la mésohalinité à la limite 
supérieure de l’hyperhalinité. 

Contrairement aux étangs oligohalins de Haute et Moyenne- 
Camargue dont les rives ont une végétation très dense, les étangs et 
plans d’eau de Basse-Camargue ont des abords dégagés, vaseux ou 
sableux. Les bécasseaux séjournent donc presque uniquement dans 
cette zone proche du littoral et la plupart d’entre eux se tiennent 
même plus particulièrement dans les « Salines ». Les données sui- 
vantes se rapportent donc essentiellement à cette zone ; tous les plans 
d'eau concernés, à l'exception de l'étang du Tampan, sont sur le 
domaine des « Salins du Midi ». J'ai effectué des prélèvements dans 
la plupart des étangs principalement fréquentés par les bécasseaux 
et également, à titre de comparaison, dans l'étang du Fangassier que 
ces oiseaux délaissent presque totalement. 

La répartition des divers invertébrés en fonction des étangs est 
représentée dans le tableau 1. On remarquera que Nereis et quelques 
autres Polychètes ne sont présents qu’en quelques endroits seulement, 
la salinité de beaucoup d’étangs étant trop élevée. 


Crustacés. — Artemia salina est abondant dans les étangs très salés ; 
on le retrouve fréquemment dans tous les étangs désignés dans le 
tableau 1 comme étant à la limite supérieure de l’hyperhalinité. Les. 
Isopodes, Amphipodes et Décapodes ne sont présents que dans une 
ou deux stations. Exception faite des Gammares dans l'étang du 
Tampan, aucune de ces espèces n’est fréquente. 


Insectes. — Chironomidés : seules les larves de cette famille cons- 
tituent des proies. On les retrouve presque partout, mais elles sont 
néanmoins assez peu abondantes en milieu fortement hyperhalin. En 
outre, leur fréquence est soumise à des variations saisonnières consi- 
dérables. Dolichopodidés : tout comme les larves de Chironomidés, 
les larves de Dolichopodidés sont présentes dans la plupart des 
stations. Cependant, contrairement aux premières, elles sont abon- 
dantes dans les étangs fortement hyperhalins. Ephydridés : je n’ai 
trouvé ces larves qu’en milieu fortement hyperhalin. Imagos de 
diptères : il s’agit surtout d’imagos des deux familles précitées. Ils sont 
présents dans toutes les stations. En automne, ils sont localement 
très abondants ; en hiver, au contraire, ils disparaissent presque tota- 
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lement. Imagos de coléoptères : il s’agit des espèces Berosus spinosus 
et Potamonectes ceresyi. Bien qu’on les rencontre dans des eaux de 
salinité variable, je ne les ai pas observés dans plusieurs étangs. Dans 
deux stations au moins, ils sont présents, les uns et les autres. En 
hiver également, ils sont localement abondants. Les larves n'étaient 
pas toujours présentes avec les adultes. Dans une seule station, où les 
larves des deux espèces étaient présentes, Berosus était plus abondant 
que Potamonectes. 


Mollusques. — Hydrobia est très répandue et localement abondante. 
Cependant, en milieu fortement hyperhalin, on ne la retrouve pas. 
Les coquilles de Cardium sont très nombreuses en maints endroits, 
mais j'ai noté beaucoup plus rarement des individus vivants. 

En résumé, les invertébrés les plus communs figurant parmi les 
proies sont donc : Artemia, les imagos de diptères et leurs larves (en 
particulier les Chironomidés et Dolichopodidés), les Coléoptères (Dytis- 
cidés et Hydrophilidés), ainsi que le Gastéropode Hydrobia. 

Pendant la saison chaude, dans les étangs dont la salinité n’est 
pas trop élevée, se développent des tapis d’algues étendus qui abritent 
quantité de larves de Chironomidés et des Hydrobia. En hiver, lorsque 
la plupart de ces algues meurent, les larves se réfugient dans les détritus 
et les couches supérieures du fond. C’est là que séjournent également 
les larves de Dolichopodidés. Les imagos de cette famille tout comme 
les Ephydridés se posent et courent volontiers sur le rivage ainsi qu’à 
la surface de l’eau. Finalement, Artemia vit et évolue en eau libre. 


Analyses de contenus stomacaux 


La valeur de la méthode, qui consiste à déterminer le régime ali- 
mentaire d’une espèce en se basant sur l’analyse de contenus stoma- 
caux, dépend dans une large mesure de la possibilité d'identification 
des proies en cours de digestion et, dans le cas des espèces rapidement 
digérées, du laps de temps pendant lequel on peut encore les iden- 
tifier. Pour se prononcer sur l'importance des diverses proies, il est 
avant tout primordial de savoir si elles contiennent des éléments 
longs à digérer ou même indigestibles et, dans l’affirmative, combien 
de temps ceux-ci persistent dans l’estomac. 

Parmi toutes les proies importantes que l’on rencontre dans la 
zone d'étude, Artemia est la seule espèce qui soit digérée très rapi- 
dement et intégralement. Les œufs que de nombreuses Artemia portent 
sur elles constituent sans doute l’élément le plus longtemps identi- 
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fiable. Les Polychètes sont, eux aussi, très rapidement digérés (cf. 
Ehlert 1964), cependant il subsiste les mandibules qui sont facilement 
reconnaissables. Grâce aux fragments d’ailes et de pattes, aux yeux, 
etc. les imagos d'insectes sont facilement identifiables. Chez les 
larves d'insectes, la tête est très résistante (particulièrement chez les 
Chironomidés) et les mandibules (particulièrement chez les Coléop- 
tères) sont vraisemblablement indigestibles. Avec les larves très volu- 
mineuses d’insectes, la digestion dure en général assez longtemps. Chez 
les Mollusques enfin, la coquille constitue un bon indice pour la 
détermination. Lorsque les Hydrobia viennent d’être ingurgitées, les 
parties tendres ne sont pas encore digérées ; à un stade plus avancé, 
il ne reste plus que les coquilles vides et finalement les columelles 
seules subsistent. En ce qui concerne les débris de coquilles que l’on 
retrouve dans tous les estomacs, il n’a pas été possible de déceler s'ils 
provenaient des Mollusques digérés ou s'ils avaient été ingurgités 
comme des petits cailloux pour renforcer l'effet de la musculature de 
la paroi stomacale. 

On ignore combien de temps les reliquats indigérés subsistent dans 
l'estomac. Il convient donc d’être prudent dans l'évaluation de l’impor- 
tance des différentes proies, car, par exemple, si les mandibules de 
Nereis restent dans l’estomac plusieurs jours, comme le suppose Viel- 
liard (1973), il se pourrait que dans certaines circonstances on sures- 
time beaucoup la signification de cette espèce en tant que proie. Pour 
la même raison, il est impossible de déterminer quelle part de la nour- 
riture contenue dans l'estomac provient du lieu où l'oiseau a été 
abattu. Dans ce qui suit, j’appellerai cette partie de la nourriture, la 
nourriture « actuelle ». Comme en l'absence de dérangements pro- 
longés, les bécasseaux se nourrissent sur les mêmes lieux durant plu- 
sieurs heures, toutes les proies encore dans l’œsophage ou au début 
de leur digestion gastrique sont considérées comme nourriture 
< actuelle ». 





A. — Calidris alpina. 


Le tableau 2 constitue un inventaire qualitatif et quantitatif des 
proies consommées par les 9 Bécasseaux variables collectés. Pour 
les motifs invoqués précédemment, l’utilisation des seuls chiffres pou- 
vant dans certains cas conduire à des interprétations erronées, je ferai 
ici état de plus amples précisions en particulier sur le stade de digestion 
des proies. 
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TaBLEAU 2. — Contenus stomacaux de Calidris alpina. Les chiffres soulignés 
se rapportent aux proies qui représentent le principal élément de la nourriture 
« actuelle ». 


Les estomacs des deux oiseaux (A, B) provenant de l'étang du 
Galabert renfermaient encore des larves de Chironomidés non digé- 
rées ; l’un d’eux contenait en outre un Ostracode et l’autre (B) un 
nombre important d’Hydrobia fraîches. L'estomac A contenait beau- 
coup de mandibules de Nereis alors qu’en dernier lieu l'oiseau n’en 
avait pratiquement pas mangé ou, tout au moins, pas dans les pro- 
portions que les chiffres auraient pu laisser supposer. 

Le Bécasseau variable de l'étang du Vaisseau (C) avait, exception 
faite d’un Ostracode, mangé à cet endroit exclusivement des larves 
de Chironomidés : l’œsophage seul contenait 115 larves. Les Hydrobia 
avaient toutes été ingérées antérieurement. 

Les estomacs de D et E n'ont été fixés que plusieurs heures après le 
dernier repas. Bien que l’on n’ait pu identifier quelques œufs d’Artemia 
que dans l’un des deux estomacs, il est probable qu’en dernier lieu les 
deux oiseaux s'étaient nourris principalement d’Artemia. Cette hypo- 
thèse s'appuie sur 3 faits : (1) Artemia est la seule proie qui puisse 
être intégralement digérée dans ce laps de temps (cf. plus haut) ; 
(2) à part cela, on a également retrouvé dans les deux estomacs une 
seule Hydrobia fraîche ; (3) la Baisse de Saint-Genest est très riche 
en Artemia. Les estomacs F, G et H proviennent du même lieu mais 
fournissent des données plus significatives que les deux précédents, 
car ils ont été déjà fixés 30 minutes après le dernier repas. L'un 


d’eux (F) contenait au moins 6 Artemia à moitié digérées, de nom- 









Source : MNHN. Paris 


62 Alauda 43 (1), 1975 


breux œufs de cette espèce, une larve de Chironomidé non digérée et 
4 Hydrobia bien conservées tandis que dans un autre (G) on pouvait 
encore reconnaître quelques œufs d’Artemia. Cet estomac renfermait 
en outre un grand nombre de mandibules de Nereis, soit intactes 
(1 millier), soit sous forme de débris. Comme il n’y a pas de Nereis 
à cet endroit, ceux-ci auront été absorbés ailleurs et constituent les 
reliefs d’un ou de plusieurs repas antérieurs. Les seules proies fraîches 
retrouvées dans H sont des larves et une nymphe d’Ephydridé. Ce 
bécasseau n’a pas été capturé dans la même nassette que les deux 
précédents (F et G) et il est intéressant de noter que la nourriture 
« actuelle » de cet oiseau est très différente de celle des deux autres. 
L’estomac 1 (Molinari), ayant été fixé trop tard, ne contenait plus de 
proies non digérées. Des mandibules de larves de Berosus étaient 
encore identifiables et quelques coquilles d’Hydrobia demeuraient 
intactes. 

En résumé, pour Calidris alpina, on peut dire que Hydrobia est 
la seule proie omniprésente. Cependant, au moment où l'oiseau fut 
tué, elle constituait dans deux cas seulement, et d’ailleurs avec des 
larves de Chironomidés (B) et de Coléoptères (I), l'essentiel du menu. 
Sept estomacs contenaient des Néréidés, mais ils n'étaient nombreux 
que dans deux d’entre eux et les deux bécasseaux en question s'étaient 
apparemment nourris en dernier lieu, respectivement de larves de 
Chironomidés (A) et d’Artemia (G). Les larves de Chironomidés 
constituaient la nourriture principale de 3 des Bécasseaux variables 
(A, B et C) et B avait en outre consommé des Hydrobia. H s'était 
nourri surtout de larves d’Ephydridés. Dans un seul cas, les larves 
de Coléoptères représentent, avec les Hydrobia, les proies les plus 
importantes (1). Dans 3 ou 4 estomacs (D-G) Artemia était bien repré- 
sentée. On a également pu noter la présence de Foraminifères, d’Ostra- 
codes, d’iragos de Coléoptères et de mouches, de Littorines et de 
graines mais tous ces éléments ne jouent qu’un rôle secondaire dans 
l'alimentation des Bécasseaux variables étudiés (cf. tableau 2). 

11 ressort des nombreuses études effectuées ailleurs, qu’en dehors 
de la période de reproduction Calidris alpina se nourrit principalement 
de Polychètes en zone intertidale, Nereis sur les côtes européennes 
(Madon 1935, Ehlert 1964, Bengtson et Svensson 1966) et Neanthes 
sur la côte californienne (Recher 1966). Hoefmann et Hoerschelmann 
(1969) trouvent Hydrobia au deuxième rang après Nereis et, d’après 
les recherches de Burton (1969), Hydrobia ainsi que les Amphipodes 
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forment l'essentiel de la nourriture absorbée par cette espèce sur 
le littoral de l’Essex. 

Les résultats des recherches effectuées en Camargue concordent 
avec ceux qui viennent d’être mentionnés, dans la mesure où Hydrobia 
constitue également une des proies les plus importantes et où l’on 
retrouve des mandibules de Nereis en très grande quantité dans deux 
estomacs ; on ignore cependant si ces derniers ont été consommés en 
Camargue ou si ce ne sont là que les restes de repas antérieurs. Pour 
la Camargue, il convient aussi de noter l'importance des larves 
d'insectes, aussi bien de Diptères (Chironomidés et Ephydridés) que de 
Coléoptères (Hydrophilidés), et d’Artemia salina. 

Jusqu’à présent, le rôle alimentaire d’Artemia salina chez le Bécas- 
seau variable n’était connu qu’en Chine (Shaw et Li 1940 in Ehlert 
1964, p. 32 et ss). D’après Norlin (1965), dans le Golfe de Botnie, les 
larves de Coléoptères (Haliplidés) constituent la base de l’alimentation 
du Bécasseau variable et d’autres limicoles. Goethe (1936) et Holgersen 
(1953) signalent respectivement à Helgoland et sur la côte méridio- 
nale de Norvège plusieurs cas de limicoles, dont des Bécasseaux 
variables, qui, au cours de la migration, s'étaient nourris essentielle- 
ment de larves appartenant au groupe des Coléopidés (Diptères). 
Finalement, les recherches de Vielliard (1973) en Asie Occidentale, 
notamment en Mésopotamie, ont mis en évidence le rôle que jouent 
les larves de Chironomidés dans l'alimentation de Calidris alpina. La 
grande diversité de la nourriture de Calidris alpina en Camargue 
reflète donc, sur un espace réduit, ce que l’on connaissait déjà du 
régime alimentaire préférentiel de l'espèce dans les divers lieux de 
stationnement. 


B. — Calidris minuta (cf. tabl. 3). 


Les régimes alimentaires des deux Bécasseaux minutes de l'étang 
du Galabert et de l'étang du Vaisseau se sont révélés très semblables. 
Les deux oiseaux avaient consommé des larves de Chironomidés, 
puis des Hydrobia et des Diptères adultes. C’est ce qui ressort de 
l'analyse des contenus stomacaux et œsophagiens. Le troisième Bécas- 
seau minute a fourni des résultats très différents des deux précédents. 
Exception faite de deux petites Hydrobia, il avait ingéré essentielle- 
ment des Artemia : 16 au moins étaient encore identifiables, dont 
deux dans l’œsophage. 
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TABLEAU 3. — Contenus stomacaux de Calidris minuta (même légende que 


tabl. 2). 


Si l’on se réfère aux travaux d’autres auteurs, on constate que 
l'alimentation de base de Calidris minuta est constituée par des insectes, 
larves et imagos, aussi bien le long de la Mer du Nord (Lange 1968) 
et de la Baltique (Bengtson et Svensson 1968) qu'en Asie occidentale 
(Vielliard 1973). Hoefmann et Hoerschelmann (1969) ont en outre 
autopsié un de ces bécasseaux dont l'estomac contenait presque 
exclusivement des acariens. Deux des trois estomacs analysés en 
Camargue donnent des résultats qui concordent avec ceux des auteurs 
précités, mais il convient cependant de signaler la présence d’un très 
fort pourcentage de Gastéropodes. Jusqu’alors, seuls Bengtson et 
Svensson (1968) avaient fait état de Gastéropodes dans le régime 
alimentaire des Bécasseaux minutes, mais ces invertébrés ne jouaient 
cependant qu'un rôle secondaire. Le troisième Bécasseau minute qui 
s'était nourri presque essentiellement d’Artemia salina constitue un 
cas intéressant, car jusqu'alors les Crustacés n’avaient jamais été 
recensés parmi les proies de Calidris minuta et, d’après Bengtson et 
Svensson (1968) à Oresund, Calidris minuta dédaignait les Amphi- 
podes, qui s’y trouvaient pourtant en grande quantité. 


C. — Calidris ferruginea (cf. tabl. 4). 


Les deux seuls Bécasseaux cocorli étudiés ont été recueillis en 
même temps et au même endroit, aussi leur régime alimentaire est-il 
pratiquement identique ; les deux estomacs contenaient nombre de 
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TABLEAU 4. — Contenus stomacaux de Calidris ferruginea (même légende 


que tabl. 2). 


larves de Coléoptères non digérées (Berosus spinosus) et maintes 
larves de Dolichopodidés. Un seul de ces Bécasseaux avait également 
absorbé des larves d’Ephydridés. Dans les deux estomacs, j'ai retrouvé 
des coquilles d’Hydrobia, des restes de Coléoptères et également des 
débris importants de coquilles de Cardium, mais il n’est pas certain 
que ces derniers soient les restes de proies. En outre, l’un des estomacs 
recélait encore des graines et les débris d’une forficule (Labidura). 
Cette dernière avait évidemment été consommée sur un terrain sec, 
ce qui n’a rien d’extraordinaire, car Kistjakowski (ôn Portenko 1959) 
et Vielliard (1973), respectivement en bordure de la Mer Noire et 
en Turquie continentale, ont découvert des restes de Carabidés en 
analysant des contenus stomacaux. 

Le régime des deux Bécasseaux cocorli de Camargue ressemble à 
celui des oiseaux étudiés par Tschelzow en Sibérie du sud-ouest lors 
de la migration et par Kistjakowski sur la Mer Noire (Portenko 1959). 
Il diffère de celui des 5 Bécasseaux cocorli du Pakistan ouest, ana- 
lysés par Vielliard (1973) et s'étant nourris pour leur part de Mol- 
lusques (Gastéropodes). En effet, dans les contenus de Camargue, les 
Mollusques ne jouent qu’un rôle secondaire. 


Discussion 


Par comparaison avec les lieux de stationnement des limicoles en 
zone intertidale, la Camargue se caractérise en gros par la richesse 
en insectes et la rareté des Polychètes. En ce qui concerne la disponi- 
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bilité alimentaire aussi bien que le régime de C. alpina, les conditions 
camarguaises sont plus proches de celles qui existent en zone de 
reproduction que de celles des lieux de passage de la Mer du Nord 
(cf. Holmes 1966, Dementiev et Gladkov 1969, Ehlert 1964). Cepen- 
dant, si les côtes atlantiques abritent en hiver des effectifs de Bécas- 
seaux variables très supérieurs à ceux des côtes méditerranéennes, 
c'est sans nul doute lié au fait que la disponibilité alimentaire y est 
à la fois plus importante et plus constante. C’est ce qui se passe 
surtout avec les Chironomidés ; en automne, ils pullulent en Camargue 
et constituent la base de l’alimentation du Bécasseau variable et du 
Bécasseau minute, puis ils se raréfient au début de l'hiver. Simultané- 
ment, les effectifs de Bécasseaux variables diminuent dans des pro- 
portions importantes et l’on constate que c'est également à cette 
période que s'achève la mue d’automne (Fuchs 1973). 

Comme le montrent les résultats obtenus pour le Bécasseau variable, 
le régime alimentaire varie selon les localités, tant du point de vue des 
espèces consommées que de la répartition des proies. De plus Ja 
situation est compliquée par le fait que les groupes mixtes de C. alpina 
et C. minuta ne sont ni stables ni liés à un lieu de stationnement 
déterminé, mais, au contraire, au cours de l'hiver l'importance et la 
composition des vols varient d’un étang à l’autre. Plusieurs facteurs 
sont à l'origine de ces changements : en dehors des facteurs naturels 
tels que le vent, les précipitations et l’évaporation qui influent sur les 
niveaux d’eau et donc indirectement sur la nourriture disponible, il 
faut également tenir compte des variations de niveau d’eau consécutives 
à l'ouverture ou la fermeture des vannes et de la pression de chasse, 
qui sont deux facteurs imposés par l’homme. Pour toutes ces raisons, 
j'ai renoncé à faire la synthèse des résultats et à exprimer l'importance 
des différentes proies en pourcentage. Cependant, il est bien évident 
que le Bécasseau variable se comporte en Camargue comme espèce 
opportuniste qui sait s'adapter aux conditions locales. 

La seule différence fondamentale entre le régime d’un Bécasseau 
variable et celui d'un Bécasseau minute, tués au même endroit et à 
la même heure, réside dans le fait que seul Calidris minuta consomme 
des imagos d'insectes et surtout des mouches en quantité non négli- 
geable. Cette différence correspond bien à celle déjà signalée par 
certains auteurs (Bengtson et Svensson 1968, Lange 1968, Vielliard 
1973) dans le comportement nutritionnel de l'oiseau ; elle est liée à 
des différences anatomiques de la structure du bec (cf. Hoerschelmann 
1970). Beaucoup plus que C. alpina, C. minuta recherche ses proies 
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sur le sol humide en bordure de l’eau et les localise plus souvent par 
la vue que par le toucher. Bien que l'inventaire des proies consom- 
mées soit assez semblable, certaines différences interviennent donc 
cependant dans les conditions des prélèvements, réduisant ainsi Ja 
concurrence interspécifique et favorisant l'association fréquente des 
deux espèces. 


SUMMARY 


The present paper deals with observations on prey distribution and stomach 
contents of 9 Dunlins, 3 Little Stints and 2 Curlew Sandpipers in the Rhone 
delta (Camargue), in autumn and winter 1972-73. The first two species were 
overwintering but the latter was only migratory. 

The study area coincides with the main area where the three wader species 
oceur in the Camargue. It consists of shallow lakes and ponds with open sand- 
and mudflats. The principal food reserves of this area consists of Hydrobia sp., 
Artemia salina and especially insects, above all Diptera (Chironomidae, Doli- 
chopodidae, Ephydridae) and Coleoptera (Berosus spinosus and Potamonectes 
ceresyi). Polychactes oceur in a few places only. 

The staple diet of Calidris alpina in the Camargue varies from one place to 
another but consists mainly of Hydrobia, insect larvae (Chironomidae, Ephy- 
dridae and Hydrophilidae) and Artemia salina. The role of Nereis is doubtful but 
rather unimportant. C. minuta was found to feed either mainly on Chironomid 
larvae or Artemia. Note that Hydrobia and adult insects (mainly Diptera) were 
also important. The two C. ferruginea fed largely on insect larvae (mainly 
Coleoptera Hydrophilidae and to a lesser extent Diptera Dolichopodidae). 
Again, Hydrobia was important, too. 





ZUSAMMENFASSUNG 


Es werden die Mageninhalte von 9 Alpen-, 3 Zwerg- und 2 Sichelstrandläufern 
aus der Camargue analysiert und durch Beobachtungen zum Nahrungsangebot 
ergänt. 

Das Hauptaufenthaltsgebiet der Strandläufer in der Camargue sind die 
küstennahen « Etangs » mit meso- bis extrem hyperhalinem Wasser und weiten, 
offenen Schlick- und Sandflächen. Die wichtigsten potentiellen Beutetiere in 
diesem Biotop sind neben Hydrobia sp. und Artemia salina vor allem die Insek- 
ten und zwar Dipteren sowie Coleopteren. Polychaeten kommen nur an wenigen 
Stellen vor. 

Die Nahrung von Calidris alpina ist in der Camargue je nach Ort und Jahres- 
zeit verschieden, besteht aber hauptsächlich aus Hydrobia, Insektenlarven (Chi- 
ronomidae, Ephydridae und Hydrophilidae) und Artemia salina. Die Bedeutung 
von Nereis ist nicht ganz klar, scheint aber gering. C. minuta ernährte sich 
hauptsächlich von Chironomidenlarven und Artemia salina. Ausserdem spielen 
auch Hydrobia und Insektenimagines (v.a. Diptera) eine wichtige Rolle. C. ferru- 
ginea ernährte sich v.a. von Käfer- und Fliegenlarven (Hydrophilidae, Dolicho- 
podidae) und daneben ebenfalls von Hydrobia. 
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SUR LA REDECOUVERTE DE L'OIE DE BUTURLIN 


ANSER «CARNEIROSTRIS » 
2150 
par J. Van Impe 


Vers la fin du siècle passé, P. Suschkin et S. A. Buturlin décrivirent 
deux nouvelles espèces dans le genre Anser. En 1891, Suschkin (in 
Grote 1930a) découvrit dans le gouvernement de l'Ufa, en « nombre 
incroyable », une Oie, qui se distinguait de l'Oiïe des moissons À. faba- 
lis par la couleur rose ou rosâtre du bec ou de la bande du bec et 
des pattes et qu'il nomma A. neglectus. Quelques années plus tard, 
Buturlin (1931-34) fit une description d’A. carneirostris. Cette Oie 
ressemblait beaucoup à A. fabalis et à À. neglectus, elle se distinguait 
cependant de la première par la couleur rose du bec ou de la bande 
du bec et de la seconde par une couleur jaune-orange des pattes. 
Après de longues discussions, Dementiew (1936), suivant les indica- 
tions antérieures fournies par Pleske (1928), considéra les Oies décrites 
par Suschkin et par Buturlin comme des variations individuelles 
d'A. fabalis. 

L'histoire de l’occurrence de ces variations en Europe centrale et 
en Union Soviétique, ainsi que les théories spéculatives concernant 
leurs terres d’origine et leurs voies de migration, ont été amplement 
examinées dans la littérature (Tarjän 1926, Stresemann 1929, 
Grote 1930 a et 1930 b, Schenk 1929 à 1934 et Stegmann 1935). 
Une vingtaine d’années après l’occurrence massive d’A. « neglectus » 
dans la puszta Hortobägy (1907-1911), Schenk (1930) s’étonnait de 
la « quasi-absence actuelle de l'espèce » et il ne trouva aucune expli- 
cation à ce phénomène. A cette même période (Suschkin in Schenk 
1930), les mentions de « neglectus » et de « carneirostris » faisaient 
également défaut depuis quelque temps en Union Soviétique. Depuis 
les dernières observations de ces deux formes (Van den Brink 1930, 
Schenk 1931-34), quelques occurrences très rares de « neglectus » ont 
encore été signalées en Allemagne (Stresemann 1934, Schilling 1936- 
37). Plus aucune nouvelle ne parvenait de « carneirostris », à l'excep- 
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tion d’un ind. aux Pays-Bas en janvier 1941 (Voous 1945) et de 
deux ind. tirés au Danemark en 1948 (Johansen 1949). Les sujets 
décrits ont été considérés par leurs auteurs comme appartenant à une 
population de transition ou à des hybridations accidentelles, soit entre 
A. fabalis et A. albifrons, soit entre A. fabalis et A. brachyrhynchus. 

Depuis quelques années, la présence de la variation « neglectus » a 
été redécouverte parmi les A. fabalis hivernant aux Pays-Bas. Une 
capture dans la province du Brabant du Nord en 1963 (Voous 1963) 
y a été suivie d’une observation en 1971 (Van Impe 1971). Entre 
temps, 10 captures provenant de plusieurs provinces se sont ajoutées 
aux premières constatations (Voous, Hartsuyker et Smit 1973). Enfin, 
deux nouvelles observations, faites au même endroit qu’en 1971, 
également parmi des bandes hivernantes d'Oies des moissons aux 
caractères typiquement « taïga » (4. f. fabalis) complètent cette liste, 
qui est probablement provisoire : 1 ind. le 18 février 1973 et 1 ind. 
le 17 février 1974, tous deux en plumage adulte (Van Impe). La 
répartition de la couleur rose et noire du bec différenciait ce dernier 
sujet des deux précédents. 

En ce qui concerne « carneirostris », la publication de Voous er al. 
(1973) fait mention, non seulement de 10 ind. « neglectus », mais 
aussi de 7 ind. ne représentant pas complètement les caractères de 
cette variation. Tous étaient du type «taïga» et montraient une 
couleur rose au bec. Chez quatre des 7 ind., la couleur des pattes 
était celle d’A. fabalis, donc d’un jaune-orange bien défini. Chez les 
trois autres, la couleur était plus ou moins nuancée de jaune-orange 
et de rose. Au moins quatre ind. de la série se rapportaient donc à la 
description « carneirostris » Buturlin. Pour les trois autres, nous 
pourrions croire à des formes intermédiaires entre « neglectus » et 
< carneirostris », puisque Schenk indiqua l'existence de ces formes 
en Hongrie. Indépendamment de la publication de Voous et al. (1973), 
j'ai pu déceler quelques « carneirostris » sur le terrain, parmi les 
groupes d'Oies des moissons hivernant en nombre de plus en plus 
important dans la province de Zélande (Pays-Bas) : 1 ad. le 
1" octobre 1971 et 1 ad. le 7 janvier 1973 au « Braakman » (Flandre 
zélandaise), ainsi qu’i ad. le 3 janvier 1974 à Zuid-Beveland, près 
du village de Wilhelminadorp. Les deux premiers exemplaires avaient 
une bande de bec rosâtre, le dernier une bande de couleur rouge vive. 
Tous montraient les caractères du type « toundra » (4. f. rossicus), 
règle presque générale pour les À. fabalis visitant cette contrée. 

En résumé, la présence de la variation individuelle, nommée Oiïe 
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de Buturlin, a été récemment constatée au moins sept fois aux 
Pays-Bas : quatre se rapportent au type « taïga », les trois autres au 
type « toundra » d'A. fabalis. Quand les conditions d'observation sur 
le terrain sont excellentes, les deux variations peuvent nettement se dis- 
tinguer de l’Oie à bec court 4. brachyrhynchus, grâce à leur silhouette 
et à l'aspect général de leur plumage. 

Depuis l'usage fréquent du téléscope, l'amélioration des routes et 
par conséquent l’observation des Oies sauvages à distance relativement 
courte depuis une voiture, l'observateur de terrain profite actuellement 
d’un grand avantage, qu’on ne connaissait guère avant. Il nous paraît 
d’ailleurs nullement exclu que, depuis leur disparition présumée, les 
variations d'A. fabalis aient toujours existé en très petit nombre, 
échappant à l’œil des observateurs, même les plus avertis. 

Je remercie vivement le Prof. Dr K. H. Voous de l’amabilité avec 
laquelle il a bien voulu critiquer ce manuscrit. 


SUMMARY 


During the last winters, Anser «carneirostris», a Variation of A. fabalis 
described for the first time by Buturlin, was rediscovered in wintering flocks 
of A. fabalis in the Netherlands. Hitherto, the presence of at least seven well 
described birds was proved, four belonging to the taïga type (4. f. fabalis) and 
three to the tundra type (4. f. rossicus). The determinations originated partly 
from captured birds and partly from birds observed in the field. The ancient 
literature never did give a well defined opinion about the presence of A. « car- 
neirostris > within the tundra and also the taïga populations of A. fabalis. 
Perhaps the variations « carneirostris » and « neglectus » never were extincted 
after their big occurrence in the Hungarian puszta during the early years of this 
century. They could be overlooked. In the same paper, an account on the 
former occurrence of the two variations is given. 
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LES RAPACES 
D'UNE ZONE DE CONTACT SAVANE-FORET 
EN COTE-D'IVOIRE : 
PRESENTATION DU PEUPLEMENT 
2151 
par Jean-Marc Thiollay 


La présente étude entre dans le cadre des recherches poursuivies à la station 
&Ecologie Tropicale de Lamto (Côte-d'Ivoire) installée par l'E. N.S. de Paris 
avec l'aide du CNRS (RCP n° 60) dans le but d'analyser la structure et la vie 
d'une biocénose terrestre. 


Introduction 


La région de Lamto, dans le centre-sud de Ja Côte-d'Ivoire, a donné 
lieu à de nombreuses études (cf. références in Thiollay 1973). Située 
en bordure du bloc forestier d'Afrique occidentale, à la pointe sud 
des savanes guinéennes, cette zone recèle non seulement les espèces 
propres aux deux biomes, mais reçoit en outre quelques migrateurs 
européens et de nombreux migrateurs africains. 

Le secteur étudié s'étend sur un rayon de 50 km autour de la 
station (6° 13° N - 5° 02’ W). Il comprend d’abord une réserve de 
2 700 ha qui, malgré l'ouverture de pistes et la destruction presque 
totale de la grande faune, conserve un aspect naturel. Elle est couverte 
à 75 % par la savane. Celle-ci est dominée par une futaie claire de 
palmiers Rôniers Borassus aethiopum de 14 à 20 m de haut (4 à 
50 pieds/ha, en moyenne 21), essentiels pour les Rapaces (source 
de nourriture pour certains, perchoirs pour beaucoup et sites de 
nids pour la plupart). La densité du boisement arbustif sous-jacent 
(Piliostigma, Crossopteryx, Cussonia, etc.) permet de définir 3 faciès 
selon la couverture : 

1) 550 ha de savane claire (moins de 100 arbustes/ha) associée 
à une couverture graminéenne relativement peu épaisse (Loudetia) ; 

2) 1 200 ha de savane moyennement boisée (de 100 à 300 arbustes/ 
ha), où le tapis herbacé dépasse partout 1,20 m (Hyparrhenia domi- 
nant) ; 
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3) 220 ha de savane dense (de 300 à plus de 500 arbustes/ha) 
où l’herbe est encore plus fournie, avec beaucoup d’Imperata et 
d’Aframomum. 

Les arbres perdent leurs feuilles en saison sèche, mais la repousse 
est rapide. La savane brûle de décembre à mars (surtout janvier). Les 
graminées couvrent à nouveau 50 % du sol en avril et 100 % dès 
juin ; elles atteignent 1,50 m en juillet et se dessèchent à partir de 
novembre. Le sol n’est donc accessible aux rapaces que de février 
à mai, époque de leur nidification et de leur plus grande abondance. 

En outre 700 ha sont occupés par un réseau de forêts-galeries 
(étroites, bien tranchées, le long des marigots), des bosquets isolés 
et les rives boisées du fleuve. Ce milieu est une source de nourriture 
considérable (abondance de palmiers à huile Elaeis guineensis et 
fréquence des essaimages de fourmis Crematogaster notamment). 

Hors de la réserve, la savane est appauvrie par des incendies 
répétés, souvent trop précoces ou tardifs, par la destruction des 
Rôniers, par une pression de chasse excessive et par de nombreux 
défrichements. Outre les galeries, où les palmiers sont systématique- 
ment abattus, la forêt dense semi-décidue couvrait de vastes surfaces 
au sud, à l’est et à l'ouest de Lamto. Ce n’est plus aujourd’hui qu’une 
forêt secondaire à sous-bois dense dominé par quelques grands Ceiba, 
Bombax, Chlorophora, Sterculia, Antiaris, d’ailleurs exploités. Elle 
est partout coupée de plantations de café, cacao, bananes, igname. 
Très ouvertes, parsemées d'arbres morts, à sol dégagé, celles-ci forment 
une transition avec la savane. Seules les galeries riveraines des fleuves 
N’Zi et Bandama présentent encore une haute futaie à sous-bois clair, 
nécessaire au maintien des espèces de forêt primaire. 

Relativement stables tout au long de l’année, les températures sont 
moyennes et l’hygrométrie élevée, en relation avec la pluviosité 
importante (1 282 mm) et bien étalée. Quelques averses peuvent tomber 
en janvier, mais les pluies ne débutent vraiment qu’en février et 
surtout en mars, sous forme de tornades entre 16 et 23 h. Puis leur 
fréquence et leur durée augmentent en avril-mai, De juin à octobre 
la saison pluvieuse bat son plein, avec cependant un creux autour 
d'août. Les précipitations diminuent en novembre pour se terminer 
dans le courant de décembre. 

Le présent travail résume cinq années de recherche (1967 à 1973). 
Dans cette première partie seront seuls envisagés le statut des rapaces 
et leurs biotopes. Des développements ultérieurs détailleront la struc- 
ture et la dynamique de ce peuplement, les modalités et le succès de 
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la reproduction, le rythme journalier d'activité, les spécialisations 
alimentaires, les méthodes de chasse et la consommation des princi- 
pales espèces. 

La nomenclature adoptée est celle de White (1965), parfois 
modifiée par celle de Brown et Amadon (1968), l’ancienne systéma- 
tique de Bannerman (1953) étant rappelée entre parenthèses. 
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I. — Les Rapaces diurnes (Falconiformes) 


1) Espèces régulières et dominantes en savane de Lamto. 
Vautour palmiste Gypohierax angolensis (Gmelin). 


Ses deux sources essentielles de nourriture, la pêche et les Palmiers 
à huile, restreignent la distribution de ce « vautour » très particulier 
aux alentours des fleuves et des forêts. Il est commun toute l’année 
sur la réserve de Lamto, dans les forêts secondaires et les savanes 
peu dégradées à proximité du N’Zi et du Bandama. Dans la réserve, 
il niche presqu’uniquement sur les Rôniers. On le rencontre donc 
couramment loin de l’eau, d’autant plus que les bosquets, galeries et 
petites forêts de plateaux sont riches en Palmiers à huile. Mais, en 
milieu non protégé, il bâtit son nid presque toujours dans les grands 
arbres à plus de 25 m de hauteur (recherche d’une meilleure sécurité). 
Les peuplements d’Elaeis étant très réduits, la pêche devient un 
complément de nourriture indispensable et il se concentre autour 
des fleuves. 

La plupart des Gypohierax passent une grande partie de la journée 
dans les forêts riveraines. En fin d'après-midi, ils regagnent la savane 
à Rôniers pour passer la nuit soit sur leur territoire (les adultes 
restent unis et cantonnés toute l’année), soit dans des dortoirs (bas- 
fonds avec un ou deux grands arbres isolés) qui rassemblent, à Lamto, 
2 à 13 imm. ou subad. Grâce à son vol actif, indépendant des ascen- 
dances, il se déplace aussi bien sous la pluie que par beau temps et 
c'est ici un atout majeur des sédentaires que d’être peu gênés par 
le mauvais temps. Son comportement craintif et discret ne semble 
devoir gêner aucune autre espèce. Sa présence favorise au contraire 
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TABLEAU 1. — Répartition moyenne des espèces dominantes dans les prin- 


cipaux milieux sur la réserve de Lamto. Les cas exceptionnels ne sont pas 
considérés. 


celle des Corvus albus et Falco cuvieri qui utilisent ses aires pour 
nicher. Le Tisserin Ploceus heuglini lui est très lié. En effet, il installe 
ici ses petites colonies juste autour et dans l'épaisseur des nids de 
rapaces, Gypohierax dans 95 % des cas. Le Tisserin recherche ainsi 
une protection effective de son occupant, car il abandonne ses nids 
dès que le Vautour déserte le sien ct ne s’installe jamais dans une 
aire de Gypohierax occupée par un Hobereau. 


Petit Serpentaire Polyboroides radiatus pectoralis Sharpe (= Gymno- 
genis typicus auct.). 


C'est, avec le Kaupifalco, le plus commun des rapaces sédentaires 
dans la région de Lamto. Cet oiseau, à répartition guinéenne et 
forestière, se trouve ici à son optimum écologique et présente une 
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densité que je n’ai retrouvée nulle part ailleurs en Afrique occidentale. 
Celle-ci est due à l’abondance de ses trois sources essentielles de 
nourriture : les palmiers Rôniers, les Palmiers à huile et les arbres 
morts. Il fréquente les trois types de milieux qui couvrent la région, 
mais se raréfie hors de la réserve où les palmiers sont surexploités. 
A l'intérieur, plus de 80 % de la chasse de l’ensemble des Polyboroides 
(tabl. 2) s'effectue en savane proprement dite, surtout dans les Rôniers 
où presque tous les nids sont situés. Au contraire, à l'extérieur de 
la réserve, 60 % au moins des oiseaux chassent en milieu forestier 
où se trouvent la majorité des nids. Cette différence provient de 
l’appauvrissement de la savane alors que la forêt, partout défrichée, 
devient favorable à l'espèce. 
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LIEUX ET TYPES DE CHASSE SAISON SAISON SAISON SAISON 
sec | PES sEcHe |, DES 
PLUIES PLUIES 
Inspection approfondie 
de la couronne des Rôniers 7: 2 D 59 
Fouille des cavités d'arbres morts 
(Rôniers ou autres) #1 2 17 28, 
Couronne des Palmiers à huile 32 37 19 21 
Recherche d'Arthropodes : 6 4 3 
dans les branchages (5 à 40 m) 
Tentatives de pillage de nids 
(nids suspendus de Plocéidés 1 3 1 à 
ou divers dans les trous d'arbres) 
En 
Affût dans les arbustes de savane : : à : 
(1 à 6 m de hauteur) 
Pâture au sol 6 0 5 0 
TABLEAU 2. — Nombre d'observations de Polyboroides radiatus en chasse 


dans les différents sites et modes de capture, dans la région de Lamto (sur 
100 observations, faites au hasard des rencontres, pour chaque saison et 
chaque milieu). 


Sa niche écologique très particulière, jointe à une absence d’agres- 
sivité interspécifique, lui permet d’atteindre une très forte densité pour 
un oiseau de cette taille. Mais cette situation provoque une vive 
tension intraspécifique, matérialisée par la fréquence des conflits 


ALAUDA 6 
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80 Alauda 43 (1), 1975 


territoriaux. Le vol nuptial en feston avec piqués, ailes à demi repliées, 
suivis de remontées ailes arquées et vibrantes, accompagné de cris 
plaintifs, est utilisé toute l’année par les adultes pour marquer leur 
territoire et en exclure les intrus. Les Polyboroïides sont très souvent 
attaqués par les Drongos Dicrurus et les Rolles Eurystomus, qui 
paraissent peu les importuner alors qu'ils passent un temps considé- 
rable en parade et défense du territoire. 


Epervier shikra Accipiter badius sphenurus Rüppell. 


Ce petit Epervier peu abondant, qui niche en saison sèche, est 
absent seulement durant les 3-4 mois très pluvieux. Les premiers 
arrivent autour du 15 septembre (record le 4 septembre) mais certains 
territoires ne sont pas encore occupés avant le début de novembre. 
La diminution des effectifs commence fin avril-début mai et les 
derniers oiseaux sont notés dans les premiers jours de juin (ultime 
observation le 12 juin). Toutefois des rencontres isolées (5 juillet, 
16 et 30 août) laissent penser que de rares individus subsistent ici, 
à la pointe méridionale de leur aire de distribution, pendant toute 
la saison des pluies. 

Le Shikra occupe tous les faciès de savane, évitant les boisements 
trop clairs ou trop denses (tabl. 3). Il affectionne la bordure des 
îlots forestiers (où il chasse par surprise), mais n’y pénètre pas. Bien 
qu’il change souvent de place, d’un vol bref et rapide, il est peu 
démonstratif et passe aisément inaperçu. Il se perche de préférence 
à l’intérieur des branchages, entre 5 et 30 m de hauteur, et reste 
immobile, criant peu. 


























Savane |, Savane | [savane] Bosauets | Gateries 

claire Lis dense Dora forestières 
Potyboroides radiatus 10 24 38 12 16 
Kaupifaleo monogrenmieus nl 28 m 17 0 
Acoipiter badius 25 30 12 33 0 
Butastur rufipernie 54 39 6 1 0 
Faleo cuvieri 59 30 Là 2 0 il 
Falco crdostaceus 61 33 2 4 0 























TABLEAU 3. — Habitat des principaux rapaces en savane de Lamto : fréquen- 
tation relative des différents milieux sur la réserve. 
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Buse unibande Kaupifalco m. monogrammicus (Temminck). 

C’est le rapace sédentaire le plus caractéristique et souvent le plus 
abondant des savanes boisées guinéennes d’Afrique occidentale. Son 
adaptation à ce milieu s’exprime par sa préférence pour les boisements 
assez denses (tabl. 3) et son habileté à chasser dans les hautes herbes 
où son plumage assez dur s'accroche relativement peu. A l’encontre 
des autres espèces, après le feu, il se cantonne si possible dans les 
parcelles non brûlées qui offrent alors un meilleur couvert, des proies 
plus nombreuses mais des conditions de capture plus difficiles. Il 
ne profite alors pas plus que d'habitude des pistes et dômes rocheux. 
A l'extérieur de la réserve, il colonise les défrichements, surtout les 
plantations indigènes (igname, manioc, etc...) à sol dégagé, dominé 
par quelques arbres (tabl. 4). 

Le comportement très discret du Kaupifalco est, comme chez les 
oiseaux de milieux denses, compensé par la voix. Il crie souvent, mais 
surtout il émet pratiquement toute l’année un chant puissant qui 
rappelle la clameur de l’Aigle pêcheur. Celui-ci a une signification 
sexuelle (poussé continuellement lors des parades), sociale (les deux 
conjoints se répondent souvent ainsi) et territoriale (les adultes 
expulsent par ce moyen les intrus de leur domaine). C’est seulement 
à l’occasion des vols nuptiaux qu’on voit les Kaupifalco monter très 
haut en planant. Leur exubérance contraste alors avec les déplace- 
ments courts, bas et directs d’un perchoir à l’autre dont ils se contentent 
habituellement. Les couples semblent rester unis et bien cantonnés 





NOMBRE TOTAL | NOMBRE D OISEAUX 
NOMBRE | D'OISEAUX VUS PAR 100 KM 
DE KM 

PARCOURUS| Polybo=|Kaupi-|  Potybo-|Kaupi- 

voides |faleo | roides |falec 








Savane coupée de galeries 970 39 73 4,0 > 





Savane défrichée, plantations 


et lisières de forêt 0 12 40 1,9 | 6,2 





Clairières, défrichements 


et plantations en forêt 15260 Li 75 6,7 | 5,1 





Forêt secondaire coupée de 
de piste, chantiers et 1 220 54 12 4,5] 10 
anciennes plantations 























TABLEAU 4. — Fréquentation des principaux types de biotopes par Polybo- 
roides radiatus et Kaupifalco monogrammicus dans la région de Lamto en 
dehors de la réserve. 


Source : MNHN. Paris 
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toute l’année. On trouve toujours les mêmes perchoirs occupés, des 
conflits territoriaux dans les mêmes secteurs et des paires d’oiseaux 
qui chassent chacun de leur côté, mais en maintenant le contact par 
des appels fréquents. 


Busard des sauterelles Butastur rufipennis (Sundevall). 


Ce migrateur soudanien reste en Moyenne-Côte-d’Ivoire pendant 
les 4 à 5 mois les plus secs. Il apparaît du 5 au 15 décembre (premier 
le 27.XI.69) mais reste peu nombreux jusqu’à mi-janvier. Dès la 
généralisation des feux, il abonde partout durant six semaines pour 
diminuer ensuite rapidement dans le courant de mars (derniers entre 
le 2 et le 10 avril). Il n’habite pratiquement que la savane très ouverte 
(tabl. 3) et brûlée depuis peu. II se perche à la pointe des petits 
arbres (tabl. 5), de préférence sans feuilles. Il fréquente aussi les 
plantations d’igname ou manioc en savane. Dès que le tapis herbacé 
atteint 80-90 %, il disparaît généralement. 

Bien que les Butastur se rassemblent à l’occasion autour des 
essaimages et des feux (jusqu’à 30 à la fois), ils chassent isolément 
à l'affût. Ils restent volontiers cantonnés au même endroit tant que 
l'herbe ne dépasse pas 15 cm de haut et que les criquets y sont 
nombreux. On a l'impression que sur les terrains favorables, ils tendent 
à s’espacer régulièrement (maintenant au moins 100 m entre chacun) 
et même à défendre un certain territoire (brèves poursuites observées). 
Mais ils sont indifférents aux autres espèces. 









































Hauteur (en mètres) 
ESPECES 
2-4 | 4-8 | 8-12 | 12-16 | 16-20 | 20-30 
+ 
Kaupifalco monogrammicus 30 | 39 18 12 1 
Butastur rufipennis 21 | 59 | 16 4 
Accipiter badius 1 [25 | 30 34 9 1 
— 
Falco ardosiaceus 1 11 38 45 œ 
TABLEAU 5. — Hauteur des perchoirs utilisés par 4 espèces de rapaces 


chassant les gros insectes et les lézards en savane de Lamto, 


Aigle huppé Lophaetus occipitalis (Daudin). 


Caractéristique des zones préforestières et adapté à leur épaisse 
couverture graminéenne, l'Aigle huppé est le seul grand rapace séden- 


Source : MNHN. Paris 
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taire dans notre savane. Un couple habitait en permanence la réserve 
de Lamto de 1967 à 1973. Il est répandu mais de plus en plus 
rare, dans toute la région. Il fréquente d’une part la savane boisée 
ainsi que les bosquets et petites galeries qui la coupent, d’autre part 
les lisières de forêts et les plantations où subsistent quelques grands 
arbres. 


Milan noir Milvus migrans parasitus (Daudin). 


En saison sèche les Milans sont les rapaces les plus communs dans 
les savanes de la région de Lamto. Les premiers apparaissent dans 
la seconde quinzaine de septembre (le 21 septembre en 1967, le 
24 en 1969, les 15 et 22 en 1971 où ils étaient nettement plus 
nombreux fin septembre que les autres années). Ils augmentent pro- 
gressivement jusqu’en janvier. Sur la réserve, ils ont un pic d’abondance 
très marqué en février après le passage du feu. Leur diminution, 
amorcée dès fin février, est rapide jusqu’en avril. Les derniers 
nicheurs locaux partent fin mai et quelques retardataires se montrent 
encore début juin (jusqu’au 11.VI.69). 

Ces Milans appartiennent pour la plupart à la race africaine M. m. 
parasitus. Toutefois, la sous-espèce européenne M. m. migrans re 
sente 1 à 5 % des effectifs dans les 3 séries de 100 oiseaux identifi 
au hasard des rencontres. Ces derniers ont été reconnus du 22 sep- 
tembre au 10 avril. 

Eclectiques, ils fréquentent tous les types de milieux découverts ; 
savanes naturelles (surtout récemment brûlées) ou dégradées, grandes 
clairières en forêt, cultures diverses, routes, villages, etc. Beaucoup 
re sont attachés à aucun territoire et passent leur temps à vagabonder 
d’une source de nourriture à l’autre (essaimages, feux de brousse, 
Palmiers à huile, rizières, pistes, étangs, rivières, défrichements, dépôts 
d’ordures, etc). Très grégaires, ils s’attirent mutuellement et se 
rassemblent très vite pour exploiter toute nouvelle ressource. Leur 
omniprésence et leur large éventail d’adaptations laissent penser qu’ils 
concurrencent d’autres espèces (rapaces, corbeaux, etc.…), mais ils 
s’attaquent à des aliments très abondants momentanément disponibles 
ou en période de production maximum (fruits d’Elaeis). 








Faucon hobereau africain Falco cuvieri (Smith). 


Ce faucon, lié en Afrique occidentale à la zone guinéenne est, dans 
notre région, sédentaire et bien répandu dans les savanes peu ou 
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pas dégradées dont il préfère les boisements les plus ouverts (tabl. 3). 
Il chasse également au-dessus des rives boisées du fleuve ou sur les 
rizières. Il n’est pas sociable et les couples, isolés, semblent rester 
unis et cantonnés toute l’année. Mais son habitude de ne défendre 
qu'un petit périmètre autour du nid permet à plusieurs individus 
de se cotoyer pacifiquement sur un essaimage par exemple. En 
période de reproduction, leur agressivité interdit l'installation de 
tout autre nid de rapace ou corbeau à moins de 100 m du leur, 
neutralisant ainsi une surface de un à plusieurs hectares. Seul chasseur 
de haut vol dans ce milieu, il n’entre en concurrence avec aucune 


autre espèce. 


Faucon ardoisé Falco ardosiaceus Bonnaterre et Vicillot. 


Le faucon ardoisé est un sédentaire à vaste répartition. Il est 
répandu, mais jamais abondant, dans les milieux très ouverts : savanes 
peu boisées ou dégradées et grands défrichements, même en zone 
forestière. Sur la réserve de Lamto, où l'herbe est presque partout 
trop épaisse pendant 8 à 10 mois de l’année, il est localisé aux peu- 
plements arbustifs clairs à Loudetia simplex (tabl. 3) et chasse souvent 
le long des pistes, dans les cours des bâtiments ou sur les parcelles 
récemment brüûlées. Il affectionne les perchoirs bien dégagés (Rôniers 
morts) et plus élevés que les autres espèces (tabl. 5). En revanche, 
il est plus fréquent à l'extérieur de la réserve, dans les défrichements 
où le sol est souvent à nu. C’est, avec l’Elanion, le seul rapace qui 
subsiste dans les grandes cultures industrielles basses, adoptant les 
lignes électriques comme perchoirs et profitant de la relative abon- 
dance des rongeurs, proies favorables et plus accessibles dans ce 
milieu. Assez farouche, silencieux et souvent solitaire, chaque individu 
rayonne sur un vaste territoire (100 à 300 ha) dont il fréquente assi- 
dûment certains secteurs particuliers. 


2) Espèces rares ou irrégulières en savane dans la région de 
Lamto. 
Vautour à dos blanc Gyps bengalensis africanus (Salvadori). 


Un immature à 20 km au nord de Toumodi (limite septentrionale 
du secteur étudié, proche du 7° de latitude Nord) le 27 novembre 1969. 
Les vrais vautours sont aujourd’hui absents de notre région, la grande 
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faune ayant disparu (le cheptel domestique est négligeable). D'ailleurs, 
la végétation est trop haute et dense pendant 8 à 10 mois de l’année 
pour permettre le repérage des cadavres. 


Charognard Neophron m. monachus (Temminck). 


Ce petit vautour était encore courant ici dans les villages avant 
1960. Il a subsisté à Toumodi jusque vers 1964 (inf. Leclère) et à 
Dimbokro au moins jusqu'en 1970 (10 ind.). En zone forestière, 
je n’en ai vu qu'un à N'Douci le 9 janvier 1970. La chasse qui lui 
était faite explique probablement sa disparition. 


Busard cendré Circus pygargus (Linné). 

Cinq observations de novembre à mars. L’épaisseur de la végétation 
rend difficile la chasse des busards en savane guinéenne. 
Busard des roseaux Circus a. aeruginosus (Linné). 


Un immature le 22 novembre 1969. Cet oiseau paléarctique passe 
l'hiver dans les marais, qui manquent à la région de Lamto. Mais 
de grandes rizières, créées en 1972, retinrent 1 à 2 jeunes au moins 
de décembre 1972 à début juillet 1973. Le même individu apparem- 
ment fut encore observé là pendant tout le mois d'octobre suivant 
(il est probable qu'il a estivé complètement). 


Circaète de Beaudouin Circaetus beaudouini Verreaux et Des Murs. 


Un individu survole la savane de Lamto le 6 janvier 1972. Ce 
migrateur partiel descend dans le nord de la Côte-d'Ivoire en saison 
sèche. 


Circaète brun Circaetus cinereus Vieillot. 


Noté seulement le 24 juillet 1969 dans une savane brûlée au nord 
de Toumodi. 


Circaète cendré Circaetus cinerascens Müller. 


C'est le seul circaète régulier, bien que rare, en savane de Lamto ; 
11 observations entre le 20 juin et le 15 septembre, contre deux 
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en saison sèche (janvier et mars) attestent un tempérament migrateur 
particulier. L'espèce, typiquement guinéenne, n'existe pas au sud de 
Lamto et ne s'étend que sur quelques centaines de kilomètres vers 
le nord. Les oiseaux qui nous arrivent en saison des pluies peuvent 
provenir, soit des savanes plus septentrionales, soit d’une simple dis- 
persion à partir des milieux très localisés que l'espèce fréquente en 
saison sèche (bordures boisées de rivières). 

Contrairement aux autres circaètes, il est adapté à la chasse en 
milieu dense. Il se cantonne dans les bas-fonds humides, les secteurs 
très boisés, les bordures de galeries ou de bosquets. Il chasse à l'affût, 
entre 8 et 20 m de hauteur, observant attentivement au-dessous de 
lui et changeant de position pour mieux scruter la végétation tout 
autour. Le seul estomac analysé (adulte tué à 200 km au NNE de 
Toumodi) contenait un serpent noir de 70 cm (Colubridé). 


Epervier de l'Ovampo Accipiter ovampensis Gurney. 


Six observations en savane boisée de Lamto, du 13 juin au 5 octobre 
(dont une phase mélanique). Son statut en Afrique occidentale est 
encore douteux et ses tendances migratrices ont été décelées au sud 
de l'équateur. II serait à Lamto un visiteur de saison des pluies et 
remplacerait alors Accipiter badius. 


Autour gabar Melierax gabar (Daudin). 


Identifié le 31 janvier 1968 sur la réserve. 


Buse à queue rousse Buteo auguralis Salvadori. 


Cette Buse apparaît fin-septembre en Côte-d'Ivoire (la majorité 
en octobre) et les dernières disparaissent au milieu de mai. Elle niche 
communément d’une part dans les plantations de la Basse-Côte fores- 
tière (de décembre à mars, construction du nid dès octobre), d'autre 
part dans les savanes boisées guinéennes du Centre-nord (Parc de 
Bouna notamment). Mais entre les deux, dans notre région, elle 
paraît n'être que de passage (seul indice de reproduction: deux 
poussins dénichés par R. Vuattoux sur un Rônier et attribués par 
Heim de Balsac à cette espèce). 

Autour de Lamto on voit régulièrement des individus isolés d'octobre 
à avril (dates extrêmes : 23 septembre et 9 mai) qui ne se fixent pas 
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longtemps au même endroit. Ils fréquentent surtout les plantations, 
parfois la savane naturelle ou les défrichements de forêt et sont très 
attirés par les feux de brousse et les zones récemment brûlées. L'espèce 
préfère donc un sol dégagé avec toutefois de nombreux arbres perchoirs. 
Elle ne pénètre pas dans les sous-bois et n'a colonisé le massif forestier 
qu’à la faveur de sa destruction. 


Buse variable Buteo buteo (L.). 


Venant d'Europe septentrionale, cette Buse hiverne régulièrement 
dans la savane de Lamto, où elle fréquente les parcelles incendiées. 
En 1970, 2 ind. séjournèrent du 29 janvier au 25 février, puis 2 du 
7 au 24 février et 1 seul du 25 février au 10 mars. Le plumage 
de ces spécimens les rattache davantage à la race intermedius, déjà 
identifiée du Liberia (Forbes-Watson), qu’à la sous-espèce vulpinus 
dont un seul individu vraiment typique a été vu du 5 au 12 mars 1973 
à 20 km de Lamto. 


Aigle martial Polemaetus bellicosus (Daudin). 


Un immature le 12 octobre 1969 dans les collines au nord de 
Toumodi. Le gibier est aujourd’hui trop rare et trop caché pour 
permettre la survie d’un tel prédateur. 


Aigle botté Hieraaetus p. pennatus (Gmelin). 


L’unique observation sur la savane de Lamto (un ind. en phase 
claire le 19 octobre 1969) est la plus méridionale réalisée en Afrique 
occidentale. 


Aigle ravisseur Aquila rapax raptor (Brehm). 

Assez fréquent de décembre à mars (observations extrêmes : 
6 octobre et 8 avril) dans la région de Lamto. Comme beaucoup 
de migrateurs, il est très lié aux feux de brousse et aux secteurs 
récemment brûlés. On ne voit jamais plus de deux individus à la 
fois et pas plus de 3 jours au même endroit. J'en ai vu capturer un 
gros criquet devant les flammes et un petit rongeur sur une piste. 
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Aigle de Wahlberg Aquila wahlbergi Sundevall. 


Plus régulier que le Ravisseur, l'Aigle de Wahlberg est présent plus 
longtemps à Lamto (de mi-septembre à début mars, extrêmes 
2 septembre et 21 avril). Il niche probablement ici certaines années. 
En effet en 1967, sur la réserve, un couple cantonné a paradé pendant 
tout le mois de septembre ; il disparut en octobre sans que j'aie trouvé 
de nid. En 1969 dans le même secteur et à la même époque, 2 adultes 
construisirent un nid sur un Rônier et disparurent en octobre sans 
avoir pondu. En 1971, dans le nord de notre région un individu 
transportant un petit rongeur sur une longue distance fut noté à 
deux reprises début septembre. Ces dates de reproduction, en saison 


des pluies, correspondent à ce que l’on sait de l'espèce en Afrique. 


En février, les incendies en attirent constamment un ou deux sur 
la savane de Lamto (jusqu'à 4 en 1972). Ils chassent alors à l'affût 
sur les arbres, soit devant, soit derrière le feu. En temps normal, ce 
petit aigle fréquente volontiers les poches de savane bien boisées 
et les bordures de galeries. 


Pygargue africain Haliaeetus vocifer Brehm. 


L’aigle pêcheur existait sans doute sur le cours du Bandama (collecté 
à Tiassalé en 1916 par Bouet et Millet-Horsin), mais il a disparu. 
Une observation exceptionnelle d'un immature le 12 octobre 1967 
près de Lamto. 


Bondrée apivore Pernis a. apivorus (Linné). 


Migrateur européen très spécialisé, la Bondrée hiverne en zone 
forestière et ne stationne en savane boisée qu’au passage (individus 
isolés ou parfois groupes de 2 à 6). La figure 2 montre que nous 
sommes ici à la limite nord de son aire d’hivernage, d’où le passage 
marqué en automne (septembre-octobre) et au printemps (mars-avril). 
Observations extrêmes : 4 septembre et 31 mai, sauf 1 le 7 juillet 1973. 


Les Bondrées fréquentent surtout la forêt secondaire, entre 4 et 
20 m de hauteur, parfois les sous-bois denses, mais principalement 
les clairières, plantations, lisières et bordures de défrichements. Le 
seul contenu stomacal analysé montre que cette espèce garde en 
Afrique la préférence alimentaire qu’on lui connaît en Europe (restes 
d’un nid de guêpes avec 66 larves et leurs alvéoles plus deux ouvrières). 
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{Nombre 
81 d'observations 











Mois 


TABLEAU 6. — Fluctuations mensuelles du nombre des Bondrées apivores en 
savane de Lamto (trait plein) et dans les forêts dégradées de la région (poin- 
tillés), d’après le nombre moyen d'oiseaux observés par 10 demi-journées de 
prospection au hasard dans chaque milieu. 


Elanion blanc Elanus c. caeruleus (Desfontaines). 


Son régime à base de petits rongeurs, sa méthode de chasse au 
vol et ses pattes courtes inféodent l'Elanion aux seuls milieux très 
ouverts. Il est donc rare dans la savane naturelle de Lamto, mais 
commun toute l’année (un peu plus nombreux et répandu en saison 
sèche) dans les grands défrichements et plantations industrielles. 
Un nid à 6 m de haut sur un petit arbre en savane claire donna 
deux jeunes qui s’envolèrent les 3 et 4 avril 1969 (d'où une ponte 
début février). 


Faucon des chauves-souris Machaerhamphus alcinus anderssoni 
(Gurney). 


Ce curieux rapace est bien connu pour son étroite spécialisation sur 
la chasse crépusculaire des Microchiroptères et secondairement des 
oiseaux ou gros insectes. Il est répandu dans la région de Lamto, 
mais très sporadique. Pendant la journée, il se tient immobile dans 
les branchages denses de grands arbres en lisière de forêt, dans les 
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bosquets ou les galeries de savane. Il ne s'envole qu'après le coucher 
du soleil et chasse jusqu’à la nuit noire. Deux fois, je l'ai vu voler 
dans la première moitié de la nuit par grand clair de lune et deux 
autres fois juste à l’aube. Il affectionne alors les bordures de forêts, 
les plantations, les alentours de villages et les rives du fleuve. 


Balbuzard pêcheur Pandion h. haliaetus (Linné). 


Régulier sur le Bandama. Des observations ont été faites chaque 
mois, sauf en janvier, du 13 septembre au 16 avril ainsi que le 
10 juin et le 14 juillet 1969, ce qui prouve la possibilité d’un estivage. 


Faucon lanier Falco biarmicus abyssinicus Neumann. 


Sept observations réparties d'octobre à mars (dont un en pleine 
ville de Toumodi et un autre attaquant une jeune outarde Eupodotis 
melanogaster en savane de Lamto) indiquent un mouvement vers le 
sud en saison sèche. 


Faucon pèlerin Falco peregrinus minor (Bonaparte). 


Deux apparitions accidentelles (1° mars et 13 juin 1969). 


Faucon hobereau d'Europe Falco 5. subbuteo (L.). 


Un individu au moins hiverne chaque année sur la réserve de 
Lamto (vu 2 fois seulement à l'extérieur). Dates extrêmes : 9 septembre 
et 22 avril. Cependant les observations plus fréquentes en mars-avril 
font penser à un passage. Son écologie paraît très proche de celle 
de Falco cuvieri dont la concurrence le gêne peut-être. 


Faucon kobez Falco v. vespertinus (L.). 


Une seule observation : 10 ind. au-dessus d’un feu près d’Assakra 
le 31 mars 1969. 


Faucon crécerellette Falco naumanni (Fleischer). 


Migrateur européen identifié 3 fois au moins sur des feux de 
brousse : 1 mâle le 10.11.69 près de Toumodi, 9 ind. le 31.1IL.69 
près d'Assakra et 3 le 22.11.70 à Lamto. 


Source : MNHN. Paris 


Rapaces de Côte-d'Ivoire 91 
Faucon crécerelle Falco tinnunculus (L.). 


Régulier en saison sèche, mais en petit nombre (17 observations 
d'individus isolés de novembre à avril) et localisé aux feux de brousse. 
La majorité semble appartenir à la race type européenne, mais deux 
oiseaux (dont un mâle adulte) de février, très sombres, se rapportent 
sans doute à la race africaine rufescens, qui se disperse à cette époque. 


3) Espèces forestières sédentaires. 


Aigle serpentaire Dryotriorchis s. spectabilis (Schlegel). 


Rare, connu des forêts du Bandama, de Goudi, du N’Zi et de 
Divo-Tiassalé, sur la limite de son aire, ce prédateur de reptiles est 
lié aux sous-bois primaires (ailes courtes, longue queue, grands yeux, 
voix puissante) et occupe plutôt la voûte des arbres. 


Autour noir Accipiter melanoleucus temmincki (Hartlaub). 


Cet autour puissant est assez rare et localisé à l’ancienne forêt 
primaire à l’ouest du Bandama (Tiassalé-Divo-N'Dénou-Oumé). Il à 
été observé une trentaine de fois surtout dans les grands arbres 
dominant soit les taillis secondaires épais, soit les plantations de 
sous-bois. 


Autour tachiro Accipiter tachiro macroscelides (Hartlaub). 


C’est le rapace le plus abondant et le plus répandu dans les sous-bois 
de la région de Lamto. Il fréquente aussi les petites galeries et les 
plantations forestières, mais sort exceptionnellement en savane boisée. 
Discret, restant de longs moments immobile, il se manifeste surtout 
à l’aube et au coucher du soleil. Posé ou volant au-dessus des arbres 
avec des battements d’ailes amples, lents et saccadés, il émet des 
séries de cris isolés, secs et brefs (qu’on pourrait traduire par « plèk » 
ou «tjik ») dont la sonorité caractéristique ne rappelle pas une voix 
de rapace. Ce genre de vol territorial a lieu toute l’année. La fidélité 
des adultes à leur territoire est attestée par la capture au filet d’un mâle 
adulte le 29 février 1968 dans la galerie du Bandama à Lamto et qui 
se fit reprendre exactement au même endroit, les 26 avril 1968 et 
15 mars 1970. 


Source : MNHN. Paris 
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Accipiter erythropus 2 
Aviceda euculoides 18 
Hteraaetus africanus 

TABLEAU 7. — Strates de chasse fréquentées par les principales espèces en 


forêt (en pourcentage du nombre total d'oiseaux observés en chasse en Moyenne 
et Basse Côte-d'Ivoire). 


Epervier minulle Accipiter e. erythropus (Hartlaub). 


Ce petit Epervier est bien répandu dans les boisements de la 
région. Il affectionne les galeries, lisières, plantations et bords de 
pistes, mais reste prompt à se réfugier dans l'épaisseur du sous-bois. 
En additionnant les observations effectuées au hasard des parcours 
en forêt autour de Lamto, on obtient une proportion numérique de 
10 A. tachiro pour 4 À. erythropus et moins de 1 A. melanoleucus. 
La seule indication sur sa reproduction ici serait le transport d’une 
proie sur une longue distance par un adulte le 11 janvier 1970. 


Autour à longue queue Urotriorchis m. macrourus (Hartlaub). 


Comme tous les oiseaux liés à la forêt dense, cet Autour est ici 
à sa limite nord et en voie de disparition par suite de la destruction 
de son habitat. Noté dans les secteurs les mieux préservés à l’est, 
au sud et à l’ouest du V. Baoulé, il pénètre dans les galeries de plus 
de 100 m de large. Il fréquente surtout la strate basse des futaies, 
parfois la voûte (tabl. 7) et sort rarement du sous-bois. Il ne paraît 
chasser qu’à l'affût et le seul estomac analysé contenait un petit 
rongeur. Malgré leurs allures discrètes, jeunes et adultes poussent de 
temps à autre dans les hautes branches des séries lentes de siffle- 
ments, clairs et sonores. 


Source : MNHN. Paris 
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Aigle couronné Stephanoaetus coronatus Œÿ: 


Autrefois commun, aux dires des indigènes, l’Aigle des singes est 
aujourd’hui rare en raison de l'exploitation de son milieu (futaies 
primaires), de la disparition de sa nourriture (mammifères de taille 
moyenne) et de la chasse intensive. A Lamto, le couple qui subsista 
jusqu'en 1970 dans la galerie du Bandama ne chassait jamais en 
dehors de la forêt. Les trois aires trouvées, dans les massifs de Divo, 
Goudi et Orumbo-Boka, étaient situées à proximité d’une trouée 
(piste ou plantation), à 30-35 m de haut sur la fourche maîtresse de 
Ceiba, Mimusops et Triplochiton. 


Aigle de Cassin Hieraaetus africanus (Cassin). 


Pourtant inféodé à la forêt primaire, ce petit Aigle aux pattes puis- 
santes s’aventure souvent dans les grands arbres des plantations mais 
pas dans les petites galeries de savane qui sont plutôt le domaine de 
H. dubius. Je l'ai trouvé en 9 localités dans la moitié sud de notre 
région. Il a disparu en 1970 de la réserve de Lamto. Il semble chasser 
dans la partie supérieure des arbres (tabl. 7). Des couples ont été vus 
en train de parader en mai et novembre et un accouplement fut 
observé le 20 septembre. 


Aigle d’Ayres Hieraaetus dubius ayresi (Smith). 


Plus grand que le précédent, cet aigle très localisé (connu ici de 
7 localités) habite les poches de savane bien boisées, les galeries, 
les lisières, la forêt secondaire et les plantations. Il chasse dans le 
haut des arbres où je l'ai vu littéralement plonger à la poursuite de 
coucous et pigeons. 


Faucon-Coucou Aviceda c. cuculoides (Swainson). 


Ce rapace, qui a plutôt l'aspect d’un gros Epervier, est le plus fré- 
quemment repéré en forêt, dont il fréquente tous les types y compris 
les plantations. Il chasse aussi à l'affût sur les petits arbres de savane 
densément boisée, surtout dans les 3 mois qui suivent le passage du 
feu. En milieu forestier il se nourrit plus haut (tabl. 7), dans les 
branches et le feuillage des grands arbres. Bien qu'habituellement 
discrets et solitaires, les adultes tournoient souvent au-dessus de la 


Source : MNHN. Paris 
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forêt en criant, comportement qui sert à éloigner un intrus ou précède 
la parade nuptiale (courte montée en chandelle avec vibration rapide 
des ailes et retournement de l'oiseau sur lui-même). La similitude de 
comportement (chasse à l'affût dans les branches), d'habitat (voûtes 
forestières), de nourriture (insectes arboricoles et chenilles) et même 
de plumage entre Aviceda et des Coucous, tels que Pachycoccyx aude- 
berti, est tout à fait remarquable. Elgood et al. (1973) ont décelé des 
mouvements migratoires au Nigeria, que je n’ai pu retrouver en Côte- 
d'Ivoire. 


IL — Les Rapaces nocturnes 


Chouette effraie Tyt0 alba affinis (Blyth). 


La répartition de l'Effraie dans la région de Lamto est très spora- 
dique. Elle semble gouvernée par la relative rareté des cavités dispo- 
nibles (forte concurrence pour l'occupation des arbres creux en savane) 
et par la faible densité ou l’inaccessibilité (hautes herbes) des micro- 
mammifères. C’est pourquoi elle est surtout fréquente dans les petites 
villes qui lui offrent en abondance des rats et des gîtes dans les 
bâtiments. 


Petit-Duc d'Europe Otus 5. scops (L.). 
Une capture (5 janvier 1968). 


Petit-Duc africain Otus s. senegalensis (Swainson). 


Abondant partout en savane, ce hibou fréquente aussi parfois les 
agglomérations, les taillis de repousse et les plantations. Il affec- 
tionne les bosquets où il atteint une forte densité. A Lamto l’un 
d'eux, par exemple, abrite 2 mâles chanteurs sur 0,5 ha, un autre 
3 sur moins de 1 ha, alors qu’en savane on en trouve rarement plus 
d’un par 10 ha. On le voit chasser au vol et à l'affût, bas en général 
(il se prend fréquemment à moins de 2 m dans les filets). Certains 
viennent attraper les insectes autour des lampes. 


Petit-Duc à face blanche Otus L. leucotis (Temminck). 


Ce nocturne est peu fréquent dans notre région (limite sud de 
sa répartition). Collecté 2 fois, il a été entendu en 4 autres points, 
surtout dans le nord (alentours de Toumodi). 


Source : MNHN. Paris 
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Grand-Duc africain Bubo africanus cinerascens (Guérin-Méneville). 


C'est le seul gros rapace nocturne en savane, mais sa densité y 
est faible et sa distribution irrégulière. Il niche en effet dans les 
trous d'arbres ou dans les rochers, de sorte qu'il se cantonne dans 
certains bosquets seulement qui lui fournissent un site de nid et un 
gîte diurne (notamment le feuillage épais de Cola cordifolia). Quelle 
que soit l'heure de la nuit, je crois n'avoir jamais traversé la réserve 
de Lamto sans en surprendre dans les phares de la voiture, posés 
sur la piste. Une telle attirance pour le sol nu laisse penser que la 
couverture herbacée de la savane naturelle gêne sa chasse et constitue 
un facteur limitant, comme pour beaucoup d’autres rapaces. 


Grand-Duc de Fraser Bubo p. poensis (Fraser). 


Très répandu, le plus puissant des nocturnes de la région habite 
tous les types de grande forêt, y compris les plantations. Son régime 
alimentaire éclectique indique que ses méthodes, strates et biotopes 
de chasse doivent être variés. 


Grand-Duc tacheté Bubo leucostictus (Hartlaub). 


A peu près aussi fréquent que le précédent, Bubo leucostictus 
s'en distingue par sa taille plus petite, ses pattes plus faibles, son 
régime exclusivement insectivore et le fait qu'il sort volontiers de la 
forêt pour chasser à proximité en savane, dans les défrichements et 
près des habitations (attiré par les insectes autour des lampes). Même 
én forêt, on le rencontre le long des pistes ou des clairières et non pas 


en futaie comme souvent B. poensis. 


Chouette pêcheuse Scotopelia peli (Bonaparte). 


Présente toute l’année en petit nombre sur les rives boisées du 
Bandama et du N’Zi, on la voit aussi en sous-bois sur les bras morts. 
Son chant résonne surtout en saison sèche, époque où elle doit nicher 
(les basses eaux favorisent la pêche). 


Chevêchette perlée Glaucidium p. perlatum (Vieillot). 


Cette chouette minuscule atteint ici l’extrême sud de sa répartition. 
J'ai entendu son chant en duo une dizaine de fois dans le nord de 
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notre zone (région de Toumodi), surtout en février-mars, en savane 
claire et en bordure de village. 


Chevêchette Glaucidium sp. nov. 


Cette Chevêchette d'abord identifiée comme G. capense d’après un 
spécimen de Lamto (Bigot et Roux 1966), puis comme G. castaneum 
par Forbes-Watson qui l’a collectée au Mont Nimba (Libéria), serait 
en fait une espèce nouvelle selon F. Roux. 

Répandue dans la plupart des forêts de la région de Lamto (et en 
de nombreux points de Côte-d'Ivoire), c’est le rapace nocturne fores- 
tier le plus fréquent après la Hulotte, mais loin derrière. On l'entend 
dans presque tous les types de sous-bois primaires ou secondaires, 
surtout s'ils sont denses, ainsi qu’en lisière et même à la Station, à 
quelques mètres des habitations ; mais je ne l'ai jamais vue en dehors 
de la forêt. 

Tous les individus repérés étaient à moins de 10 m de hauteur, ce 
qui suggère qu'elle exploiterait la strate inférieure des sous-bois. Les 
deux estomacs analysés ne contenaient que des insectes (Coléoptères, 
Orthoptères, fourmis). 

Son chant est une série rapide, légèrement montante, de 10 (8 à 
20) notes (« hou » sifflé) de tonalité moyenne. En général, cette strophe 
dure 5 à 6 s. Elle est émise 2 à 5 fois de suite à quelques secondes 
d'intervalle, chaque série étant suivie d’un arrêt plus long (30 à 50 s). 
Elle peut chanter toute la nuit et parfois même de jour, dès le coucher 
du soleil et le matin jusque vers 9-10 h. Mais le maximum de fré- 
quence des chants se situe dans les premières heures de la nuit avec 
un regain peu avant l'aube. On l'entend beaucoup plus par clair de 
lune que par temps couvert. 

Elle doit se reproduire en saison sèche si l'on en juge par l’époque 
du chant. En effet on l'entend un peu d'octobre à décembre, beau- 
coup de janvier à mars, moins en avril-mai, occasionnellement en 
août-septembre. Le 21 janvier 1970, un Africain trouva dans le trou 
d’un tronc d’arbre couché à 1,50 m de hauteur en sous-bois, près de 
N'Dénou (région de Lamto) une petite chouette qui couvait 3 œufs. 
Le 25 janvier il réussit à la capturer, la mangea et cassa les œufs. 
Prévenu ensuite, je ne pus ramasser sur place que 2 plumes paraissant 
bien appartenir à cette espèce. 


Source : MNHN. Paris 
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Hulotte africaine Strix woodfordi nuchalis Sharpe. 


La Hulotte est, de loin, le nocturne le plus abondant et le plus 
répandu dans tous les types de forêts, même très dégradées (planta- 
tions) et jusque dans les petites galeries ou certains gros bosquets. 
Elle chasse aussi régulièrement en savane (captures au piège à poteau), 
mais seulement à moins de 300 m des galeries. D'après 50 observa- 
tions réalisées de nuit en sous-bois et au bord des pistes, elle chasse 
essentiellement à l'affût et occasionnellement au vol, dans la strate 
basse (72 % des cas entre 1 et 6 m). Son chant peu sonore s’entend 


à tous les mois de l’année, mais surtout de décembre à mars. 


Conclusion 


Mettons de côté le cas particulier des Strigiformes, dont le peuple- 
ment, trop difficile à étudier, ne permet pas de conclusions certaines. 
Il renferme 10 espèces toutes sédentaires (+ 1 exceptionnelle, seule 
migratrice) : 5 en forêt et 5 en savane (dont 2 rares et localisées). 

Sur 30 espèces régulières de Falconiformes identifiées (+ 14 acci- 
dentelles que nous négligerons), la grande forêt en abrite 9, toutes 
sédentaires, dont 5 seulement peuvent être considérées comme cons- 
tantes, c'est-à-dire fréquentes et bien répandues, les autres étant raré- 
fiées aujourd’hui. Restent, en savane, 21 espèces. 8 d’entre elles sont 
trop localisées ou trop peu nombreuses pour jouer un rôle notable : 
1 sédentaire, 3 migrateurs paléarctiques et 4 migrateurs éthiopiens 
(2 présents en saison sèche et 2 pendant les pluies). Les 13 espèces 
constantes forment environ 98 % du peuplement : 7 d’entre elles 
sont présentes toute l’année (et donc nicheuses) et 6 sont migratrices. 
Sur les 7 sédentaires, 4 sont spécifiquement liées à la zone guinéenne 
et périforestières : Gypohierax, Polyboroides, Kaupifalco et Falco 
cuvieri. Les 3 autres ont une répartition géographique plus vaste 
(Lophaetus, Elanus, Falco ardosiaceus). Des 6 espèces migratrices, 
2 ne nichent pas en Côte-d'Ivoire (Pernis apivorus, européenne et 
Butastur rufipennis, soudanienne), 2 nichent irrégulièrement et en 
très petit nombre dans la région de Lamto (Buteo auguralis et Aquila 
wahlbergi). Enfin les 2 dernières se reproduisent normalement durant 
leur séjour en saison sèche (Milvus migrans et Accipiter badius). 

Des 30 espèces de Falconiformes, une seule, Accipiter melano- 
leucus, n'a jamais été vue sur les 2,7 km de la réserve et 7 autres y 
sont rares ou exceptionnelles par manque de milieux favorables 
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(grande forêt ou défrichement). En dépit d'observations très suivies 
dans toute la région (10 000 km), 5 espèces n’ont été vues prati- 
quement que sur la réserve et la plupart des autres y présentent une 
densité ou une fréquence bien plus élevée qu'ailleurs. C’est dire la 
beaucoup plus grande richesse du milieu naturel intact par rapport 
à un milieu identique à l’origine, pourtant plus varié en raison de 
son étendue, mais récemment très dégradé 

Les tableaux 8 et 9 indiquent le nombre d'espèces constantes que 
lon peut rencontrer dans chaque stade de dégradation de la savane 
à Rôniers naturelle et de la forêt primaire, en considérant l’ensemble 
des biotopes analogues sur une vaste région. Du milieu originel au 
défrichement intégral transformé en plantation industrielle, le nombre 


















































d’espèces évolue ainsi : 10-10-8-6-5 pour la savane, 9-11-11-10-11-8 
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TABLEAU 8. — Peuplement des rapaces (espèces constantes) dans les diffé- 


rents Stades de dégradation de la savane à Rôniers, en région de Lamto (hors 
réserve). 
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du stade final sont présentes initialement. I1 y a donc bien un appau- 
vrissement absolu de 50 % ; — en forêt aucune des espèces initiales 
ne se retrouve au dernier stade (même si celui-ci évolue par la suite 
en une pseudo-forêt d'Hévéas ou de Palmiers à huile) et 5 (sur 9) ne 
dépassent pas le stade 3 (sur 6) qui est celui d’une dégradation modérée. 
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TaBLEAU 9. — Principales espèces de rapaces peuplant les ditférents stades 
de dégradation de la grande forêt ombrophile dans la région de Lamto (Moyenne 


Côte-d'Ivoire). 
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Il s’agit donc d’un changement de faune complet et l'enrichissement 
apparent aux stades intermédiaires n’est dû qu’à l'apparition d'espèces 
propres aux milieux découverts. En fait nombre d'auteurs (par exemple 
Brewer 1963) ont démontré, en forêt notamment, que je nombre 
d'espèces et la stabilité du peuplement sont d'autant plus grands que 
le milieu est plus proche du climax. Nous aurons l’occasion de montrer 
dans les chapitres suivants qu’il en est bien ainsi dans notre région. 

La variété spécifique dans les zones tropicales, très supérieure à 
celle rencontrée dans les régions tempérées, est un phénomène bien 
connu. On trouve sur une surface d’environ 100 km de milieux 
ouverts, coupés de forêts, 29 espèces nicheuses de rapaces diurnes et 
nocturnes ici contre 15 en Lorraine (Thiollay 1967), 18 dans une 
vallée naturelle du Wyoming et 9 dans une plaine cultivée du Michi- 
gan (Craighead et Craighead 1969). Ces 3 dernières régions de France 
et d'Amérique du Nord avaient pourtant été choisies parmi les plus 
riches. 

Les espèces sédentaires. dominantes en savane, sont typiquement 
guinéennes (Kaupifalco, Polyboroides, Falco cuvieri) ou forestière: 
mas plutôt propres aux lisières (Gypohierax, Aviceda). Toutes trouvent 
ici leur optimum écologique et atteignent des densités considérables. 
C’est pourquoi elles débordent largement sur des milieux marginaux 
(défrichements de forêt pour les 3 premières, savane pour les 2 autres). 
Les espèces plus ubiquistes, à vaste répartition, n'occupent guère que 
des milieux très modifiés par l’homme (Falco ardosiaceus, Elanus 
caeruleus) où par le feu et la sécheresse saisonnière (migrateurs tels 
que Milvus, Butastur, Accipiter, Buteo, Aquila). Le facteur limitant 
essentiel pour la plupart des rapaces en savane naturelle est l'épaisseur 
du tapis herbacé. Son incendie en saison sèche permet l'apparition 
et la reproduction de plusieurs espèces. Le dégagement du sol lors 
des défrichements de savane ou de forêt explique que les chasseurs 
de proies terrestres (Kaupifalco, Falco ardosiaceus, Elanus, Buteo, 
Milvus) s’y adaptent fort bien en dépit de la réduction des perchoirs, 
du couvert et de la faune. 

Bien que la destruction de la forêt ne crée pas à proprement parler 
de savane (les boisements secondaires et plantations en sont très 
différents), elle favorise l'extension des espèces savanicoles et réduit 
d'autant la répartition des oiseaux propres aux sous-bois forestiers 
(Dryotriorchis, Urotriorchis, Stephanoaetus, Hieraaetus, Accipiter) qui, 
moins plastiques, très spécialisés, s'adaptent mal aux nouvelles condi- 
tions. 


Source : MNHN. Paris 
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Ce peuplement de rapaces est moins riche que celui des régions 
protégées de la zone soudanienne (Thiollay 1970). En effet, en relation 
probablement avec la disparition des grands Ongulés et l’accroisse- 
ment de la couverture graminéenne (les deux phénomènes étant d’ail- 
leurs en partie liés), plusieurs niches écologiques, occupées par de 
nombreuses espèces dans les savanes plus septentrionales, sont ici 
vacantes. Ainsi les Vautours et les Aigles sont rares ou absents. Les 
chasseurs d’oiseaux sont très mal représentés, de même que les rapaces 
chassant au vol les petites proies terrestres (Circus, Falco). 

Bien que très homogène dans son action, le groupe des Falconi- 
formes est néanmoins le plus diversifié parmi les oiseaux de notre 
région, surtout si l’on y adjoint les Strigiformes dont le rôle nocturne 
est très comparable. Leur impact est extrêmement varié en raison 
de l’éclectisme alimentaire de la plupart des espèces et du fait que la 
totalité des strates et des milieux sont exploités. 


SUMMARY 


This first part of a detailed five years study (1967-1973) presents the Raptors 
of a mixed savanna-forest country in the center of Ivory Coast (west Africa). 
44 species of Falconiformes (14 very rare, 9 forest species and, in savanna, 
8 sedentary, 4 european migrants and 9 african migrants) and 11 species of 
Strigiformes (5 in savanna, 5 in forest and 1 palearctic migrant) have been 
recorded. True forest species are disappearing with the complete destruction 
of the primary forest and his complex ecosystem. But some savanna species 
(Polyboroides, Kaupifalco, Buteo auguralis, even Lophaetus, Falco ardosiaceus 
and Elanus caeruleus) successfully settle in the clearings of secondary forest 
and extend their distribution, whilst purely guinean species (like Falco cuvieri) 
suffer from the impoverishment of all savanna woodlands outside the small 
reserve of Lamto. Most of the migrants are attracted mainly by fires and 
burnt savannas. Eagles and Vultures, so common in the northern grasslands, 
are lacking here, at least today. 
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LE CASSENOIX MOUCHETE NUCIFRAGA CARYOCATACTES 
DANS LES VOSGES 
2152 
par Norbert Lefranc et Jean-Jacques Pfeffer 


La nidification du Cassenoix dans le massif vosgien a été pendant 
très longtemps mise en doute. Les ornithologues de la fin du siècle 
dernier sont restés peu précis quant à son statut. Kroener (1865) le 
donne «de passage accidentel », Schneider (1887) l'indique comme 
« nicheur en Forêt-Noire, peut-être aussi dans les Vosges ». Mongel 
et Lomont (1887) disent « de passage plus ou moins régulier, on en 
tue presque tous les ans sur nos hautes montagnes dans les environs 
de Remiremont ». Plus récemment Claudon (1933) dans son « Avi- 
faune du département des Vosges » ne le mentionne même pas. Gérou- 
det (1951) se montre prudent : «se reproduit parfois dans les 
Vosges ». En 1967 cependant Gradoz parle d’une « nidification dans les 
Vosges presque certaine ». Il est vrai que Laurent et Mouillard (939) 
avaient prouvé la reproduction de l'espèce en obtenant un « jeune sorti 
du nid depuis quatre ou cinq jours à peine » le 17 mai 1938 dans la 
forêt du Val de Senones. D'autre part Hertzog (1948) avait signalé 
qu'il existait au Musée zoologique de Strasbourg un jeune Cassenoix 
« âgé de peut-être 28 jours, pris le 3 juillet 1896 près d’Abreschwiller 
(Moselle) ». 

Les données imprécises évoquées ci-dessus reflètent bien la solide 
réputation de «nicheur mystérieux » du Cassenoix * (par exemple 
Kroener reprenant une opinion de Buffon pensait qu'il nichait dans les 
trous d’arbres), mais on peut également y relever l'indice d’une rela- 
tive rareté dans les Vosges au siècle dernier. Actuellement l'oiseau y 
est bien représenté ; il est même à peu près certain qu'il n’a jamais 
connu une distribution aussi vaste et une densité aussi élevée. 


+ Rappelons que les premiers nids trouvés dans notre pays et décrits en 
langue française ne le furent que récemment (Crocq 1970 et 1974). 
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Le Cassenoix se rencontre dans les biotopes favorables des régions 
ci-dessous (notre liste établie par département ne prétend pas être 
exhaustive). 


Bas-Rhin. — Dans les Vosges du nord : région de Niederbronn, 
forêt de la Petite-Pierre, forêt de Saverne et tout le versant alsacien 
jusqu’au Donon. Bonne densité dans ce massif. Vers l’est, le Casse- 
noix habite les massifs du fond de la vallée de la Bruche et un peu plus 
au sud pratiquement toutes les montagnes jusqu'au Mont Sainte- 
Odile et au Champ du Feu. 


Moselle. — Fond des vallées de la Zorn Blanche, de la Zorn Jaune, 
de la Sarre Rouge et de la Sarre Blanche ; bonne densité notamment 
en forêt d’Abreschwiller et de Saint-Quirin. 


Meurthe-et-Moselle. — Seul le fond de la vallée de la Plaine, un 
peu au nord de Raon-sur-Plaine, est régulièrement fréquenté. 


Vosges. — Forêt du Val de Senones vers le Donon, forêts le long de 
la limite départementale entre le col du Hantz et le col de Saales. 
Vallée de la Petite-Meurthe : densité élevée en forêt d’Anould et 
forêt de la Haute-Meurthe. Forêt de la Croix-aux-Mines, puis le long 
de la route des crêtes du col du Bonhomme à la Schlucht. Un peu 
plus à l’ouest : fond de la vallée de la Vologne ; vallée du Bouchot, 
surtout forêt de Noiregoutte et forêt de Gérardmer. Vallée de Ja 
Moselotte : bien distribué et particulièrement fréquent en forêt de la 
Bresse, forêt de Cornimont et forêts autour de Vagney. Présence plus 
discrète dans l’extrême sud du département : vallée de la Moselle, 
région de Bussang (mais recherches moins approfondies). 


Haut-Rhin. — Vallées de Sainte-Marie-aux-Mines et Kaysersberg : 
la densité paraît faible, mais l'espèce est en nette progression depuis 
quelques années (Jung in litr.). Vallée de Munster : tous les versants 
sont occupés, la densité pouvant y être particulièrement élevée (Lan- 
dersen in lit.) dans les secteurs favorables. Il en est de même pour la 
vallée de Guebwiller. Plus localisé dans la vallée de Thann, bonne 
densité sur le versant sud du Grand-Ballon, descend jusqu’à 600 m 
à Willer-sur-Thur. Fréquent dans le fond de la vallée de Masevaux. 


Territoire de Belfort. — Le Cassenoix ne se retrouve ici que sur 
les versants du Ballon d'Alsace. 
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Historique et transformation du manteau forestier 


Dans l'esprit des ornithologues d'Europe occidentale, la présence 
du Cassenoix est traditionnellement liée à celle du Pin arolle Pinus 
cembra. Ceci est en grande partie vrai pour le massif alpin, mais ne 
saurait être le cas chez nous où cet arbre est fort peu répandu. La 
Flore d'Alsace (1965) l'indique comme étant « planté rarement à 
titre d'essai ». Par contre, il est tout à fait net que dans les Vosges le 
Casseñoix établit exclusivement son territoire de nidification dans les 
peuplements denses d'épicéas Picea abies. La sapinière pure et la 
hêtraie-sapinière sont évitées ; si on l’y rencontre, c'est qu’il est de 
passage. Le « Geai de montagne » s'établit de préférence dans les 
pessières de 30 à 50 ans environ à condition cependant qu’elles 
couvrent une superficie assez importante et soient situées au-dessus de 
500 m. Dans les Vosges du nord, on le rencontre pourtant à des 
altitudes un peu plus basses, mais dans la majorité des secteurs il ne 
se trouve guère en dessous de 650 m et dans les Hautes-Vosges il monte 
jusqu’à la limite supérieure des forêts, soit à peu près 1 300 m. 

L'épicéa est rare à l'état naturel, dans les Vosges (spontané en 
Forêt-Noire) ; disparue au cours de la dernière glaciation, cette espèce 
continentale est revenue après le retrait des glaciers, mais pour trouver 
la place occupée par le sapin et le hêtre venus du sud-ouest et, d’après 
les botanistes, il n'aurait pu s'établir que dans les derniers endroits 
à être libérés des glaces, c’est-à-dire surtout de part et d'autre du 
col de la Schlucht (Schaal 1973). Il est notable qu’il ne se multiplie 
dans le massif que depuis un peu plus d’un siècle. Citons en exemple 
les parties supérieures des nombreux chaînons qui se détachent du 
Donon ; autrefois occupées par des chaumes et des pâturages, elles 
sont maintenant couvertes par l'épicéa qui a commencé à être planté 
vers 1840 (Geny 1956). Le Cassenoix doit sans aucun doute sa 
prospérité actuelle à ces peuplements artificiels qui lui ont permis 
d'étendre son aire de répartition qui a dû pendant longtemps être 
limitée à un secteur des Hautes-Vosges. Autre espèce à en bénéficier : 
le Bec-croisé Loxia curvirostra. 

L'importance de l’épicéa ne saurait cependant masquer celle des 
noisetiers et des terrains où l'oiseau va chercher sa nourriture et qui 
sont situés hors du territoire proprement dit. C’est en automne surtout 
qu'on aura l’occasion de voir le Cassenoix au fond des vallées ou sur 
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les versants exposés où poussent noisetiers, alisiers blancs et érables 
sycomores. À toute époque il pourra évidemment être noté sur les 
chaumes ou les clairières contiguës aux secteurs de nidification. 


Epoque de reproduction 


Chaque couple de Cassenoix, — les oiseaux sont accouplés pour 
la vie —, possède un territoire bien défini dans lequel on a de fortes 
chances de le rencontrer dans n'importe quel mois de l’année. Tout 
comme Swanberg (1951, 1957), nous avons constaté que ce territoire 
ne semblait pas être défendu au vrai sens du terme, du moins n’avons- 
nous jamais assisté à des batailles ou à des poursuites. Au contraire, 
on peut y trouver plusieurs adultes en même temps. Ainsi, au prin- 
temps 1974 nous avons vu à plusieurs reprises 4 Cassenoix différents 
à moins de 50 m d’un nid occupé ! Notons cependant que des cris 
de Cassenoix diffusés par un magnétophone attirent immédiatement 
et presque infailliblement les propriétaires des lieux. Parfois ils se 
contentent d'approcher en silence, mais souvent l’un des oiseaux fait 
écho à l'enregistrement en poussant des « Krê Krê » plus ou moins 
traînants. Ces «Kré Krê» ont probablement, comme le suppose 
Swanberg, une fonction territoriale et doivent en somme correspondre 
au chant proprement dit de nombreux passereaux. On entend ces 
cris encore fréquemment en mars, juste avant la construction des nids, 
donc à un moment où la revendication territoriale doit battre son 
plein. Selon Swanberg, le territoire couvrirait une superficie de 13 
ou 14 ha ; faute de données précises, nous ne pouvons nous prononcer 
sur ce point, mais là où la densité est forte le Cassenoix se contente 
peut-être d'un secteur plus restreint. Nous connaissons quatre couples 
de ces corvidés sur 800 m de parcours et quatre autres couples qui 
peuvent être repérés de part et d'autre d’un sentier long environ 
d’un km. 

Dès le mois d'avril, le Cassenoix devient presque invisible ; ce n’est 
plus qu’une ombre parmi d’autres dans l'épaisseur des forêts d’épicéas. 
Il n’est cependant pas tout à fait silencieux ; les coups de bec qu'il 
donne contre les troncs d'arbres trahissent parfois sa présence ainsi que 
quelques rares « Krê Krê ». A l’occasion, il se montre même bavard. 
Ainsi l’un de nous, après avoir attiré l'espèce au magnétophone (sou- 
vent seul moyen de déterminer sa présence d'avril à juin) put noter 
les réactions suivantes : (les transcriptions phonétiques, toujours très 
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subjectives, sont à prendre avec les réserves d'usage) « 15 avril. deux 
Cassenoix s’approchent. Après avoir regardé le trouble-fête, ils se 
mettent à sautiller dans les branches supérieures des épicéas et, tout 
à coup, commencent à pousser des petits cris « A-in A-in Ain », 
puis l'un des oiseaux rentre la tête dans les « épaules », pointe son 
bec vers le ciel et émet des « trrr trrr » qui font vaguement penser au 
chant de la Locustelle tachetée en plus dur et plus roulé; le cri 
devient par moments très grinçant, un peu comme celui du Lagopède 
des Alpes. Un peu plus tard un troisième Cassenoix se joint aux deux 
autres ; on entend alors des miaulements très doux, très « petit chat » 
«< mi-in, mi-in ». Finalement des « Krê Krê » s'imposent à l'ouïe, mais 
ce ne sont pas tout à fait les cris classiques, ils sont beaucoup plus 
étirés, plus traînants, presque des bâillements. » 

Le nid (nous en avons trouvé huit jüsqu’à présent mais un seul 
était occupé) ressemble en moins spacieux à celui d’une Corneille, 
mais est beaucoup plus chaud grâce à l’adjonction de lichens, de 
copeaux de bois et parfois de mousse. Le nid trouvé occupé et 
recueilli après le départ des jeunes était formé par des branchettes de 
sapin, de hêtre et surtout d'épicéa. Sur cette assise il y avait beau- 
coup de bois pourri et des lichens appartenant aux espèces suivantes 
(dét. B. Chipon) : Alectoria sarmentosa (près de 90 %), Alectoria 
jubata (près de 10 %), d’autres espèces comme Parmelia furfuracea 
et Parmelia physodes étaient peu représentées. Il n'y avait pas de 
mousse. L'intérieur était tapissé de fines graminées indéterminables à 
ce stade. Ce nid fut trouvé le 1°’ avril 1974 à l'altitude de 770 m. 
Situé à 5 m de hauteur (extrêmes pour les huit nids trouvés : 3 à 15 m) 
contre le tronc d’un épicéa d’une vingtaine d'années à peine, il conte- 
nait 3 œufs à fond bleu-clair parsemé de taches brunâtres. Les arbres 
alentour, en très grande partie des épicéas, étaient d'âge très variable 
(20 à 50 ans) ; le nid se trouvait dans un « bosquet » touffu composé 
d'arbres assez jeunes qui formaient une petite masse sombre au 
milieu d'un peuplement relativement clair. Il est intéressant de noter 
que ce nid se trouvait à 50 m à peine d’une route forestière goudronnée 
qui longeait une clairière devenue un véritable lieu touristique et extré- 
mement fréquentée les beaux dimanches et les mois d'été. 

Les trois jeunes furent bagués le 28 avril alors qu’ils étaient âgés 
de 17 jours environ (voir photo) ce qui fait donc remonter la date de 
ponte du 1‘ œuf (incubation = 18 jours selon Swanberg) au 21 mars 
à peu près; l'hiver fut particulièrement doux cette année-là. Pour 
une dizaine de familles notées les années précédentes, nous avions 
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Les jeunes Cassenoix le 28 avril 1974 
Photo N. LEFRANC 


plutôt placé le début de la ponte dans les premiers jours d’avril. Cepen- 
dant G. Pierre (in litt.) a vu des jeunes sortir du nid à 600 m d’alti- 
tude le 14 mai 1970, donc 1" œuf vers le 25 mars. Combien de 
jeunes élève le Cassenoix ? Le forestier Steimer (in lit.) nous informe 
qu'il à trouvé « plusieurs nids avec 4 ou 5 œufs ». Sur douze familles 
que nous avons observées, dix comptaient 3 jeunes et deux 4 jeunes. 
Sortant du nid sans savoir voler, les petits Cassenoix sont très bruyants 
et vivent aux dépens de leurs parents pendant plusieurs semaines 
jusqu’à la mi-juillet ou même plus tard. 

A l’époque de la nidification, on voit rarement le Cassenoix voler 
d'un versant à l’autre ; la recherche de nourriture doit se faire dans 
un rayon ne dépassant guère 1 km, à notre avis. Souvent on peut 
surprendre plusieurs adultes ensemble en « terrain neutre » alors qu'ils 
cherchent de petites proies (insectes et lombrics nous a-t-il semblé). 
Ainsi jusqu’à douze purent être observés ensemble dans une clairière 
de 4 ha en bordure des territoires de reproduction. Grâce à Swanberg, 
nous savons que les Cassenoix nourrissent leurs jeunes de noisettes 
recueillies plusieurs mois auparavant. Tous les secteurs susceptibles 
d’abriter des nids sont littéralement parsemés de coquilles de noisettes 
qui témoignent des activités de ces corvidés en automne. 
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Le Cassenoix en automne et en hiver 


En automne, le Cassenoix perd beaucoup de sa discrétion presque 
légendaire et s'impose à la vue et à l'ouïe ; un 11 octobre par exemple, 
nous avons observé une vingtaine de ces oiseaux sur presque 10 km 
de route, sans même quitter la voiture, alors que les mêmes secteurs 
parcourus inlassablement à pied d'avril à juin peuvent paraître dépour- 
vus de Cassenoix si on n’a pas pris la précaution de s’armer d’un 
magnétophone pour les attirer. 

De fin août à fin octobre, on rencontre souvent des groupes de 
2 à 4 oiseaux, parfois des bandes plus importantes (maximum : 27). 
A cette époque, le Cassenoix connaît pratiquement une seule occu- 
pation : la récolte des noisettes. Toute la journée, c’est un va-et-vient 
continuel entre les sommets couronnés d’épicéas et les vallées ou les 
versants plantés de noisetiers. Au retour, le Cassenoix aura à chaque 
fois la gorge gonflée de noisettes qui seront entreposées dans des 
cachettes souvent situées au pied d’une souche, à l'intérieur du terri- 
toire proprement dit. Cette recherche de nourriture peut lui occa- 
sionner des déplacements atteignant facilement 5 km. Nous avons même 
vu des Cassenoix à plus de 12 km de tout secteur de nidification, 
mas il pourrait s'agir là d’un certain erratisme touchant peut-être 
avant tout des immatures non liés à un conjoint et à un territoire 
fixe. En automne-hiver 1968-69, il y avait de nombreux Cassenoix 
en dehors des zones habituelles : à n'en pas douter en grande partie 
des représentants de la sous-espèce sibérienne (cf. Erard 1970). 

Novembre amène les premières neiges qui marquent le début d’une 
période où le Cassenoix est à nouveau presque silencieux et où on ne 
le voit plus guère dans les vallées. En hiver l'oiseau semble se cloitrer 
dans les sombres pessières d'altitude près de ses réserves de nourri- 
ture qu’il arrive à retrouver même sous une épaisse couche de neige 
(cf. Swanberg 1951). En février-mars, les manifestations acoustiques 
des Cassenoix sont à nouveau nombreuses et variées. Liées à la forma- 
tion des couples et des territoires, elles mériteraient, ainsi que bien 
d’autres points simplement esquissés ici, de faire l’objet d'études 
approfondies. 


SUMMARY 


This paper deals with the status and distribution of the Nutcracker in the 
Vosges. The species was rarely seen by the local bird-watchers of the last 
century. It must however already have been nesting but its breeding-range was 
certainly much more restricted than it is today. The extensive planting of spruce- 
forests Picea abies which started towards 1850 and is still going on, enabled the 
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Nutcracker to colonise many parts of the Vosges that were previously unsui- 
table. Now this interesting bird is fairly common and even numerous in a few 
areas. Is breeding territories are exclusively established in spruce plantations 
and the lower limits of its altitudinal range are around 500 m. The Nutcracker 
is a very elusive species in spring and its nest is remarkably difficult to find. 
Nests or families with 3 to 5 young have been recorded. In autumn it can be 
seen in large numbers where food is abundant (hazel coppices). Nuts are col- 
lected in the valleys and then brought to the breeding territories where they are 
buried. They are eaten in winter or given to the young in the following spring. 
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BIOLOGIE 
Buerke (T.) 1974. — Geografisk sangvariasjon hos Rodvingetrost Turdus 
iliacus. (Variation géographique du chant chez la Grive mauvis Turdus iliacus. 
En norvégien, résumé anglais). Sterna 13, 65-76. — Dans une région de 


85 km? au nord d'Oslo, l’auteur a systématiquement enregistré les chants 
des Grives mauvis cantonnées et a pu ainsi constater l'existence de 7 « dia- 
lectes » différents. Un oiseau donné ne possède qu'un seul type de chant, 
en partage avec les autres résidents de la «zone de dialecte ». Ces zones sont 
réduites et les frontières entre elles très tranchées, sans que l'on puisse les 
mettre en relation avec des obstacles physiques ou des variations importantes 
de la densité des oiseaux. De plus, les frontières entre les zones sont demeurées 
à peu près stables pendant les trois années qu'a duré l'étude. Quelques oiseaux 
installés juste à la limite entre deux zones utilisaient occasionnellement le 
chant de la zone voisine en plus de celui de leur propre zone et, dans deux 
cas, on à constaté que des oiseaux utilisaient un chant formé d'éléments de 
deux dialectes différents. Pour terminer, l’auteur émet quelques considérations. 
sur la genèse du chant chez les oiseaux. — J.-F. V. 

BYRKJEDAL (LL) 1974. — Heiloen Pluvialis apricaria som hekkefugl i Rogaland. 
(Le pluvier doré, Pluvialis apricaria, en tant qu'oiseau nicheur dans le Rogaland. 
En norvégien, résumé anglais). Sterna 13, 1-14. — Cet article est une étude 
dont le besoin se faisait sentir depuis longtemps. En effet, le statut du Pluvier 
doré dans le Haut-Jaeren était demeuré imprécis depuis plusieurs décades. 
Tout ce que l’on savait était que cette espèce, qui autrefois se reproduisait 
abondamment dans toute la province du Jaeren, en Norvège méridionale, en a 
disparu des parties côtières et de Lista au début du siècle, pour ne plus 
subsister que dans les régions montagneuses. Pendant les années 1968-72, les 
Pluviers dorés nicheurs de cette région ont été recensés par les membres de 
la Société Ornithologique de Norvège du Rogaland. Les effectifs actuels sont 
évalués à environ 250 couples et 5 à 7 autres ont été découverts dans l’île 
de Karmoy, fait paruculièrement notable car la reproduction de cette espèce 
n'avait pas été signalée des îles du Rogaland depuis le siècle dernier. Il est 
probable que quelques autres couples se reproduisent aussi en deux autres 
localités du département de Rogaland. Enfin, au cours de ce recensement, il est 
apparu que, si beaucoup d'oiseaux appartenaient à la forme typique, beaucoup 
d'autres semblaient au contraire appartenir à la sous-espèce altifrons, qui 
occupe presque toute la Scandinavie, alors que de nombreux autres individus 
montraient des plumages intermédiaires entre ces deux formes. Le Jaeren 
pourrait bien apparaître comme une zone d'intergradation entre elles. Ce 
problème systématique est en cours d'étude par l'auteur. — J.-F. V. 
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CHappuis (C.), HEIM DE BaLsAC (H.) et VIELLIARD Q.) 1973. — Distribution, 
reproduction, manifestations vocales et affinités du Bruant cendré Emberiza 
cineracea. Bonn. Zool. Beitr. 24, 302-316. — Le Bruant cendré Emberiza 
cineracea demeure Fun des oiseaux les moins connus du Paléarctique occidental. 
La répartition de cette espèce, décrite en 1836, a longtemps été imprécise. Il est 
peu à peu apparu qu'il en existait deux sous-espèces : cineracea, localisée en 
Turquie, dans les environs de Smyrne et vraisemblablement je Taurus, et 
semenowi, nicheuse dans le Zagros, en Iran. L'espèce, après avoir traversé le 
Proche-Orient, va hiverner sur les rivages, tant africains qu’asiatiques. de la 
Mer Rouge. En mai 1969, J. Vielliard trouvait une station de nidification 
du Bruant cendré près de Baykan, en Turquie orientale : curieusement il 
S'agissait de la race semenowi. En définitive, l'aire de répartition de l'espèce 
apparaît comme très étirée en longueur : son milieu de prédilection est constitué 
par des collines semi-arides. La découverte de Vielliard apporte des données 
précises sur le nid et les œufs de l'espèce, qui n'avaient pas été retrouvés depuis 
le début du siècle. Le nid, posé à terre, a un diamètre de 7 cm pour une 
profondeur de 3 cm: il est constitué de radicelles entremélées de poils, son 
infrastructure étant faite de tiges desséchées, Examinés par H. Heim de Balsac, 
les œufs de Bruant cendré sont particulièrement instructifs : ils ne montrent 
que peu d'arabesques ou d’accents circonflexes, si typiques de la plupart des 
bruants, mais, au contraire, sont marqués de grosses taches disséminées sur 
toute la coquille. Ces caractéristiques évoquent les œufs des bruants du groupe 
des ortolans : E. hortulana (l'Ortolan d'Europe), caesia et buchanani, dans 
lequel le Bruant cendré doit s’insérer. Cependant, le fond de la coquille a une 
teinte bleutée assez particulière. La fécondité de l'espèce serait de 4 à 6 œufs. 
L'étude de ses manifestations vocales, effectuée par C. Chappuis sur les enre. 
gistrements de Vielliard, confirme la position systématique du Bruant cendré. 
Son chant comme ses cris le rapprochent de caesia et d’hortulana, et, à un 
degré moindre, d'E. citrinella, le Bruant jaune, Les quatre « Ortolans» ont 
des aires de répartition qui se chevauchent plus ou moins : il reste à étudier 
leurs rapports étho-écologiques. Tout le groupe des bruants mérite d’ailleurs 
une révision d'ensemble. — J.-J. B. 








HAUGE (K. S.) 1974. — Tiurens spillater, noen dagboknotater fra en leik. 
(Parade du Grand Tétras : quelques notes de terrain prises sur un lek. En 
Norvégien, résumé angiais). Fauna 27, 61-68. — Cet article très vivant est le 


compte rendu de quatre jours d'ovservations de la parade d'un Grand Tétras 
et de ses poules, l'accent étant surtout mis sur les émissions sonores de ces 
oiseaux. Ces notes très précises, accompagnées de nombreux commentaires ct 
de belles photos forment un article auquel a été décerné le prix de la Société 
Zoologique de Norvège. — JF. V. 

IMBODEN (C.) 1974. — Zug, Fremdansiedlung und Brutperiode des Kiebitz 
Vanellus vanellus in Europa. Orn. Beob. 71, 5-134. — Important travail basé 
Sur les reprises d'oiseaux bagués poussins, collectées sous la forme des nouvelles 
cartes de reprises «Euring» et analysées avec l'aide d'un ordinateur. Près 
d'un quart des oiseaux repris en période de nidification le sont à une distance 
importante de leur lieu de baguage, ce qui dénote un intense brassage génétique 
de toutes les populations, de l'Europe occidentale à la Sibérie, — R, C. 

KEVE (A.) 1973. — Uber einige taxonomische Fragen der Eichelhäher des 
Nahen Ostens. Zoo!. Abh. Mus. Tierk. Dresden 32, 175-198. — Notre collègue 
hongrois Andras Keve poursuit ses recherches systématiques sur le Geai Garralus 
glandarius et présente ici la synthèse de ses résultats sur la variation morpho- 
logique, importante, des populations pontiques. Cet auteur ne reconnaît pas 
moins de 11 races entre la Mer Egée et la Caspienne ; il s'agit certes souvent 
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de formes subtiles, au sens de Kleinschmidt, mais ce traitement permet de suivre 
avec précision la plasticité morphologique. Keve met la race chiou qu’il avait 
décrite de Chios en synonymie avec celle de Mytilène; il existe trois autres 
races d'Istanbul, Samos et Rhodes. Une nouvelle sous-espèce, susianae, est 
décrite de la chaîne du Zagros. — J. V. 

Moraï (T.) 1973. — Male behavior and polygamy in Cisticola jundi (en 
japonais, légende des figures et résumé en anglais). Miscell. Reports Yamashina 
Inst. Ornith. 7, 87-103. — D'après le résumé en anglais, seul accessible à 
l'ornithologue européen moyen, ce travail présente d'intéressants détails. L'auteur, 
en observant tout au long d'une saison de reproduction un 4 de la grande 
race japonaise brunneiceps de la Cisticole des jones, a constaté la construction 
de 20 nids, dont 8 occupés par des femelles différentes, du 25 avril au 11 sep- 
tembre. Ce comportement polygame ne semble pas avoir été observé en Europe 
ni ailleurs, où l'on admet que les deux ou trois pontes successives sont le fait 
de la même femelle ; la question serait à réétudier et le rôle du 4 dans l'incu- 
bation et l'élevage des poussins à préciser. La construction des nids et le chant 
(dont les modalités sont étudiées en détail) sont les principales occupations 
du mâle, qui passe ainsi de début avril à la mi-septembre une moyenne de 
12 mn 37 s par heure à chanter. — R. C. 





ECOLOGIE 


KENDEIGH (S. C.) et Pinowskt (I) Edit, 1973. — Productivity, population 
dynamics and systematies of granivorous birds. 410 p. Polish Scient. Publ., Var- 
sovie. — La section « Production Terrestre » du Programme Biologique Inter- 
national avait créé en 1966, sous les auspices du Professeur Bourlière et de 
l'Institut d'Ecologie de Pologne, un groupe de travail sur les oiseaux grani 
vores. Nous recevons ici le compte rendu de la conférence tenue à ce sujet à 
La Haye en septembre 1970. Malgré le délai de publication, qui a permis d'ail- 
leurs d'inclure des informations ultérieures au congrès, les 31 travaux pré- 
sentés par des écologistes de 16 pays fournissent d’intéressants résultats et 
d’utiles méthodes et voies de recherche pour l'avenir. Les travaux de bioéner- 
gétique des écoles polonaises et anglo-saxonnes présentent un intérêt théorique et 
pratique de portée générale et fournissent des résultats très complets sur les 
métabolismes et les budgets énergétiques, leurs variations selon le cycle biolo- 
gique et l'âge, ainsi que sur la balance hydrique, essentiellement chez le Moineau 
domestique. Dix communications fournissent des données sur la dynamique de 
population de plusieurs espèces de moineaux (et même d'un Ictéridé) dans 
diverses régions : Nouvelle-Zélande, Inde et Pakistan, Afrique du Sud, Etats- 
Unis et Europe, en particulier les résultats préliminaires d’une opération, menée 
en France par Philippe Gramet, selon la méthode des « captures-recaptures ». 
Les relations entre ressources et exigences alimentaires sont examinées ensuite 
sous le point de vue des conséquences économiques ; on trouve ici des schémas 
de structure de communautés écologiques, des analyses de contenus stomacaux, 
des expériences sur la sélection de la nourriture et des bilans économiques avec 
le rappel, par Louis Bortoli, du problème de Passer hispaniolensis dans la 
région steppique saharo-turkestanienne. Parmi les communications sur l’adap- 
tation écologique, signalons les premiers résultats des recherches des Morel sur 
la nourriture de 5 espèces sympatriques de Tourterelles au Sénégal : l'analyse 
de 2 000 contenus stomacaux répartis sur le cycle annuel montre qu'en saison 
défavorable chaque espèce prend un régime alimentaire spécifique, évitant la 
compétition interspécifique. On trouve enfin diverses autres informations, tou- 
chant par exemple à la biochimie. — I. V. 
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MayR (E) 1974 — Populations, espèces et évolution. XXI + 496 P. 
Hermann, Paris. — Ernst Mayr est bien connu des ornithologues pour ses 
recherches dans ce domaine et aussi pour avoir lancé avec succès en 1942 dans 
Systematics and the Origin of Species de fertiles idées évolutionnistes issues des 
travaux de l’ornithologue Otto Kleinschmidt ; depuis lors, Mayr n'a cessé de 
compléter son exposé de l'évolution et son Animal Species and Evolution 
donnait en 1963 une puissante synthèse du concept moderne de l'évolution dans 
ses divers aspects, génétiques en particulier. Une version abrégée était mise peu 
après à la disposition de celui qui voulait faire rapidement le point de la 
question et cette lecture fut très bénéfique aux ornithologues, même amateurs. 
C'est ce texte dont nous est proposée une version française qui le rendra donc 
plus accessible à certains amateurs. Il n'est pas besoin de souligner que, pour 
quiconque se penche sur une faunule aussi restreinte soit-elle, il est capital de 
comprendre les mécanismes évolutifs qui peuvent l'affecter et cela, seule une 
synthèse d'ensemble peut l'apporter: celle de Mayr est exemplaire pour sa 
clarté, sa cohésion, sa compréhension. Le sujet offre déjà en lui-même assez 
matière à réflexion pour que sa lecture s'impose et cet ouvrage donne à réfléchir 
Sur la notion de spéciation et sur les mécanismes génétiques, en particulier, 
ans dogmatisme. Les exemples sont nombreux, souvent choisis parmi les 
oiseaux, mais auraient parfois gagné à être remis à jour, notamment en ce qui 
concerne les espèces-jumelles. On ne peut malheureusement pas dire que la 
traduction soit bonne ; le style lourd, sans ponctuation et aux expressions sou- 
vent peu explicites, fait perdre l'avantage de la clarté de l'exposé et, comme on 
rencontre parfois des termes impropres et même des phrases devenues totale- 
ment obscures, il est bon (et aisé) de se reporter à la version originale. — J. V. 
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